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AVIS DE LEDITEUR, 


O N preſente au Public , dans cette edition de 
FE{prir * M. de Voltaire, une partie des heautés 
repandues dans les ouvrages de cet Auteur ingè. 
nieu & ſublime, Superieur preſqu en tout 
genre de literature, Ceſt ſur tout pur les beau- 
Tes de detail quiil ſgait trouver Fart attacher 
pes lecteurs & de charmer les ſpectateurs. In- 
JT #puiſable en traits auſſi hardis que nouveaux , 
touſours vari, Kory wc origina}, il parle ſans 

ceſſe au coeur S A /ejprit, Auſſi facile que 
correct, il u appartient Ju lui de reumr des 

Pier fections qui ſembient Sexclure, abondance, 
preciſion, force, delicateſſe, ſimplicitè, gran- 
deur: orne ſuns affedlation, il anime, il dico- 
re tout ce qu il touche. Poëte & Philoſophe + 

il tempere la ſ*verite de la raiſon par les agre, 
mens de la Poëſie: Ia Philoſophie ſe pare de Ja 
 Ceinture des Graces, & elle prete aux Muſes 

Je compas de la ſage ſſe, Enfin, Sil eft permis 
daſpirer d Puniver/alitt de In gloire litttrarre, 


quel Auteur peut fonder ſes pretentions fur | 
des titres plus Iigitimes? 


Cette collefion ne peut ib etre agrtable ay 
Public, & honorable d MA. de Fultaire, ſi quel. 
Az 


64) 
que choſe peut ajouter 2 ſa reputation. Les 


lecteurs y verront avec plaiſir le caractere de 
Auteur. C eſt dans ſes penſees, qui, liées au 
corps de Jouvrage, peuvent cependant ſubſiſter 
zfoltes, que Je genie de / Ecrivain ſe decouvre, 
£ ſe fait ſentir d une mamiere plus preciſe & 
Plus energique: ſon ame Sy peint: dans tout 
le reſte il eſt entraine, & pour ainſi dire enve- 
lepps dans ſon ſujet. Et qui peut mieux juſti- 
fer Teſtime des admirateurs de cet homme c6- 
lebre, & confondre la baſſe calomnie & Penvie 
impuiſſante, que M. de Voltaire lui-meme ? 
Ceſt en le montrant, ou du moins une portion 
de ſon genie, qu on peut lui rendre la juſtice 
Ju il eſt en droit d attendre de tout homme qui 
penſe. Sublime quand il parle de P Etre ſupre- 
me, il tranſporte, il eleve Fame au-deſſus d'el- 
le-meme ; ſon genie tout de feu lui communi- 
que la grandeur & la magnificence de ſes idees : 
plein de reſpect pour les werites de la Religion, 
il ſubordonne la ſageſſe bumaine aux lumieres 
incomprebenſibles du Chriſtianiſme ; il traite 
avec dignitè les devoirs de Ibomme; par- tout 
i montre um ceur ami des vertus, ennemt 
zrreconciliable des vices, diteſtant toute vio- 
lence, & penttre des plus tendres ſentimens de 
Fhumanite. VEſprit de M. de Voltaire fait ſort 
eloge, 7 | 
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1 An- DEI A tous les cĩeux, le Dieu des cieux 

rèſide 

Ceſt-14 que ſont formès tous ces eſprits 
. 4 divers, 

Qui rempliſſent le corps, & EO Punivers. 

1.4 font après la mort nos ames replongees, 

De leur priſon groſſiere d jamais dEgagtes. 

Un juge incorruptible y raſſemble 4 ſes pieds 

Ces immortels efprits que ſon. ſouffle a crees, 

C'eſt cet Etre infini qu'on craint & qu'on ignore. 

Sous des noms differens , le monde entier Vadore, 

Du haut de l'empirée il entend nos clameurs: 


ſe H regarde en pitic ce long amas d'erreurs; 
7 Ces portraits inſenſẽs, que Ihumaine ignorance 
|  Fait avec pow. de ſa ſageſſe immenfe. 
iy Henr. Ch. VI . 
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que choſe peut ajouter q ſa reputation. Les 
lecteur y verront avec plaiſir le caractere de 
Auteur. C eſt dans ſes penſees, qui, liées au 
corps de Jouvrage, peuvent cependant ſubſiſter 
zfolees, que Je genie de / Ecrivain ſe decouvre, 
E ſe fait ſentir d une manzere plus preciſe & 
plas energique: ſon ame 4% peint: dans tout 
le reſte il eſt entraine, & pour ainſi dire enve- 
lepps dans ſon ſujet. Et qui peut mieux juſti- 
fer Teſtime des admirateurs de cet homme ce- 
lebre, & confondre la baſſe calomme & Penvie 
impuiſſante, que M. de Foltaire Jui-meme 2? 
Ceſt en le montrant, ou du moins une portion 
de ſon genie, qu on peut lui rendre la juſtice 
4 il eſt en droit d attendre de tout homme qui 
penſe. Sublime quand il parle de F Etre ſupré- 
me, il tranſporte, il tleve Fame au-deſſus del. 
le meme; ſon genie tout de feu lui communi- 
que la grandeur & la magnificence de ſes idees: 
plein de reſpect pour les werites de la Religion, 
il ſubordonne la ſageſſe bumaine aux lumieres 
incomprebenſibles du Cbriſtianiſine; il traite 
avec dignitè les devoirs de Thomme ; partout 
i montre un ceur ami des vertus, ennemi 
zrreconciliable des vices, déteſtant toute vio- 
lence, & penttre des plus tendres ſentimens de 
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* AR- DEI. A tous EPR le Dieu des cen: 

rẽſide 
N Ceſt-14 que ſont formèés tous ces eſprits 
divers, 
3 Qui rempliſſent le corps, & peuplent Funivers, 
7 14 ſone apreès la mort nos ames replongtes, 
De leur priſon groſſiere d jamais dégagses. 
Un ſuge incorruptible y raſſemble a ſes pieds 
Ces immortels efprits que ſon ſouffle a crees, 
C'eſt cet Etre infini qu'on craint & qu'on ignore. 


Sous des noms diffèrens, le monde entier Padore, 
Du haut de l'empirèe il entend nos clameurs: 


ſe I regarde en pitiè ce long amas d'erreurs; 
” Tes portraits infenſes, que Yhumaine ignorance 
Fait avec piété de fa. ſageſſe immenfe. 
1 _ Heny. Ch, V1 . 
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]e ne ſcai s il y a une oo metaphyſique plus 
frappante, & qui parle ph 

que cer ordre admirable qui regne dans le monde; 


e . « 4h 


fortement a homme, 
& i jamais il y a eu un plus bel argument que 
ct verſet: Elim. de Phil. Newt. chap. 1. 
Celi enarrant gloriam Dei. 
= i * . 
Je ſerai toujours perſuadè qu'une hotloge 
protive un Horloger, & que Punivers prouve un 


Dieu. Melang. de Phil, reponſe d M. Aatile. 


* | 
Newton ctoit intimement perſuade de [exiſten- 
ee d'un Dieu, & il entendait par ce mot, non- 


ſeulement un Etre infini, tout- puiſſant, Eternel 


& createut; mais un Maitre qui a mis une relation 
entre lui & ſes creatures; car, ſans cette telation, 
la connaiſſance d'un Dicu n'eſt qu une idèe ſte- 
tile qui ſemblcetait inviter au crime,; par Teſpoit 
de l'impunitèé, tout raifotineur he pervers. 
Elem. de Phil. Newt. chap. 1. 
' * | 

Les Phyſiciens ſont devenus les hetauts de 
la Providence: un Catcchifte annonce Dieu A 
des enfans, & un Newton le démontre aux 
Sages: Melang, de Litt. Chap. 4. Theiſme. 

* 

Vous jugez que j'ai une ame intelligente, par- 
ee que vous appercevez de PFordre dans mes pa- 
roles & dans mes actions; jugez donc en voyant 
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Fordre de ce. monde, qu'il y a,une ame ſonve- 
rainement intelligente. Elim. de Phil. Newt. 
— 
La Philoſophie nous montte bien qu'il ya un 
Dieu; mais elle eſt impuiſſante à nous apprendre 
ce qu'il eſt, ce qu'il fait, comment & pourquoi 
il le fait; gil eſt dans le tems, Sil eſt dans Fel 
pace, sil a commence une fois, ou Sil agit 
toujours, Sil eſt dans la matiere, sil n'y eſt 
pas, &c. &c. &c. Il faudrait etre lui- mème pour 
le ſcavoir. Elem. de Phil. Newt. chap. 1. 
. 1 5 My : 
1 A ta faible raiſon garde · toi de te rendre, 
Dieu ta fait pour Paimer, & non pour le comprendre. 


0 


i Inviſible à tes yeux, qu'il regne dans ton cœur; 
4. II confond Pinjuſtice, il pardonne à Ferreurz | 
Ye Mais il punit auſſi toute erreur volontaire: 
if ; | 192 . | 
4 Mortel, ouvreles yeux, quand ſon ſoleil reclaire, , 
Is | 

Henr, Ch. VII. 
de je mai pas recours à un Dieu, parce que je ne 
1 4 puis coraprendre la nature: mais je comprends 
aux Evidemment que la nature a beſoin d'une intel- 
. ligence ſupreme; & cette ſeule raiſon me prouve- 


rat un Dieu, fi je wavais pas d'ailleurs d'autres 
preuves. Dial. de Lucrece, & Poſſidonius. 


* , k * 
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Qui congçoit, veur, agit, eſt libre en agiſſant; - | 
Ceſt Pattribut divin de Etre tout · puiſſant. 

* 1 Na 

On ne connait pas les voies de la Providence, 

& les hommes ont - tort de juger d'un teut, 

dont ils n'appergoivent que la plus petite partie. 

Melang. de Litt. Lbermitte. 8 


; * 1 
, al 
* { 7 
* 7 
1 * . 
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On dit que ces brigands, aux meurtres acharn&s, ' 
Qui rempliſfent de fang la terre intimidee, 
Ont d'un Dieu cependant conſeryẽ quelqu' idée; 
Tant la Nature meme en toute nation 
SGrava l' Etre ſupreme & la religion. | 
Orphel. de la Chin, Ad. I. 
* 


On ſent natutellement ſa dẽpendance d'un Etre 
ſupreme; & Perreur ſe joignant toujours ala vetits, 
a fait regarder les Dicux, dans preſque toute la 
terre, comme des Seigneurs qui venaient quelque- 
fois viſuer & reformer leurs domaines. La religion 
a ëtè chez tant de peuples, comme b'aſtrologie: 
une & Tautre ont precede les tems hiſtoriques; 
Yune & autre ont été un mélange de verire & 
d'impoſture. Efſars ſur F Hiſt, Gen. du Fapon. 

| „ 3 

Il eſt prouve qu'il y a plus de bien que de mal 


dans ce monde, puiſqu'en effet peu d hommes 


ſouhaitent la mort; vous avez donc tort de porter 
des plaintes au nom du genre - humain , & plus 


F 
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grand tort de renier votre Souverain, ſous pretexte 
quelques - uns de ſes Sujets ſont malheureux. 
Mel. de Litt. De Dieu, chap. K 


Ia doctrine des deux principes eſtde Zoroaſtre. 


Oroſmade ou Oromaze, ancien des Jours, e 


Aromane, le genie des ténèbres, font Porigine 
du Manicheiſme. C'eſt I'Oſiris & le Tiphon 
des Egyptiens; c'eſt la Pandore des Grecs; C eſt 
le vain effort de tous les Sages, pour expliquer 
origine du bien & du mal. Eſſais fur I Hiſt. 
Gen. Perſe & Arabie. Nane 

: * 

Vous ne trouvez pas que le Createnr ſoit bon, 
parce qu'il y a du mal ſur la terre. Mais la neceſſi- 
te, qui tiendrait lieu d'un Etre ſupreme, ſerait- 
elle quelque choſe de meilleur? Dans le ſyſteme 
qui admet un Dieu, on n'a que des difficultés 
a ſurmonter, & dans tous les autres fyftemes on 
a des abſurditès a devorer. Melang de Litt. 
de Dieu. | 4 


Fe Dien de Coanvern; 
Qui vole ſur les vents, qui ſouleve les mers, 


Te Dieu dont la ſageſſe ineffable & profonde 


Forme, eleve & detruit les Empires du monde. 


Henr. Ch, J. 
* 


Au milieu des clartés d'un feu pur & durable, 
Dieu mit avant les tems ſon trone inébranlable. 
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Le Ciel eſt ſous ſes pieds; de mille aſtres divers 
Le cours toujours réglè Pannonce 4 Punivers, 
La puiſſance, amour, avec intelligence, 
Unis & diviſes, compoſent ſon eſſence. 
Ses ſaints dans les douceurs d'une Eternelle paix, 
D'un torrent de plaiſirs enyvrés d jamais, 
Penetres de ſa gloire, & remplis de lui - mème, 
Adorent & Penvi ſa Majeſté ſupreme, | 
Devant lui ſont ces Dieux; ces brfilans Scraphins, 
A qui de Punivers il commet les deſtins. 
Il parle, & de la terre ils vont changer la face, 
Des Puiſſances du fiecle ils retranchent la race. 
Tandis que les humains, vils jouets de l'erreur, 
Des conſeils éternels accuſent la hauteur. 
Ce {ont eux dont la main frappant Rome aſlervie, 
Aux fiers enfans du Nord ont livre I'Italie, 
L'FEſpagne aux Africains; Solime aux Ottomans, 
Tout Empire eſt tombe, tout peuple eutſes tyrans: * 
Mais cette impenetrable & juſte Providence 4 
Ne laiſſe pas toujours proſperer Vinſolence; | 
Quelquefois {a bonté, favorable aux humains, 
Met le ſeeptre des Rois dans d'innocentes mains. 
Henr, Ch, X. 
; * 
Ne ſcais-tu pas encor, homme faible & ſuperbe, 
Que l'inſecte inſenſible enſeveli ſous l'herbe, 
Et Vaigle imperieux, qui plane au haut du ciel, 
Rentrent dans le ncant aux yeux de ['Eternel ? 
Mahomet Ode I. 


* 


ETRE SUPREME. 11 
Le vrai Dieu, mon fils, eſt un Dieu qui pardonne. 
| Alzire Ad. I. 


Vous leverez les yeux vers le Dieu de vos peres, 


| Vous verrez qu'un eœur droit peut eſperer en luis 
Aller qui lui reſſemble eſt ſir de ſon appui. 
1 Hienr. Ch, 1. 
„ I. Eternel en ſes mains tient ſeul nos deſtinbes; 
4 It lcait, quand il lui platt, veiller ſur nos années. 
3 Hlienr. Ch. 11. 
1 - | | 
Les œuvres des hnmains ſont fragiles comme eux. ; 
Dieu diſſipe 8 ſon gre leurs deſſeins orgueilleux. | 
Lui ſeul eſt toujours ſtable, En vain notre malice 
De fa ſainte cite veut ſaper Vedificez - 
Lui - meme en affermit les ſacres fondemens, 
Ces fondemens vainqueurs de Penfer & des tems. 
Henry, Ch, 1, 


I | * 

N O Dieu! cria Turenne, arbitre de mon Roi; 
Deſcends, juge fa cauſe, & combats avec moi; 
Le courage n'eſt rien ſans ta main protectrice; 
Pattends peu de moi-meme, & tout de ta juſtice, 

 Hent, Ch. X. 


: E 
Lidolatrie qu on reproche à tant de nations, 
eſt encore une choſe bien peu Eclaircie. Il ne ſerait 
peut etre pas difficile de laver de ce teproche la 
theologie des Anciens. Toutes les nations poli- 
cces eurent la cannaiſſance d'un Dieu ſuprème, 


— 


12 ETRE SUPREME. 


maitre des Dieux ſubalternes & des hommes. Les 
Egyptiens reconnaiſſaient eux- memes un premier 
principe, qu'ils appellatenc Auef, à qui tout le 
reſte Etaic ſubordonnè. Les anciens Perſes ado- 
raient le bon principe nommè Oroſmade, & ils 


etaient tres-Eloignes de ſacrifier au mauvaĩs prin- 


cipe Arimane, qu' ils regardoient à peu pres com- 

me nous regardons le Diable. Les Guebres en- 
core aujourd' hui ont conſerve le dogme facre de 
Punite de Dieu. Les anciens Bracmanes recon- 
naiſſaicnt un ſeul Etre ſupreme: les Chinois naſ- 
ſocierent aucun etre ſubalterne a la Divinite, & 
n'eurent aucune idole juſqu'aux tems ou le culte 
de Fo & les ſuperſtitions des Bonzes ont ſeduit 
la populace. Les Grecs & les Romains, malgre 
la foudre de leurs Dicux, reconnaiſſaientdans Ju- 
piter le Souverain abſolu du ciel & de la terre. 
Homere mème, dans les Plus abſurdes fictions 
de la Poëſie, ne s'eſt jamais Ecarte de cette veri- 
te. Il repreſente toujours Jupiter comme le ſeul 
tout· puĩſſant, qui envoye le bien & le mal ſur la 
terre, & qui d'un mouvement de ſes ſourcils fait 
trembler les Dieux & les hommes. On dreſſait des 
autels; on faiſait des ſacrifices à des Dieux ſubal- 
ternes & dependans du Dieu ſupreme. II n'y a 
pas un ſeul monument de PFantiquite, ou le nom 
de Souverain du ciel ſoit donnẽ à un Dieu ſecon- 
daire, a Mercure, a Apollon, a Mars. La foudre 
a toujours ètè Pattribur du Maitre. Melang. de 
Litt. chap. 60, Des Fuifs. 


* 
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L'id&e d'un Etre ſouverain, de fa providence, - 
de ſes dEcrers Eternels, ſe trouve chez tous les 
Philoſophes & chez tous les Poëtes. Enfin il eſt 
eut- Etre auſſi injuſte de penſer que les Anciens 
CEgalaſſent les Heros, des Genies, les Dieux infe- 
2 rieurs, a celui quiils appellaient le Pere & le Mai- 
tre des Dieux, qu'il ſerait ridicule de penſer que 
nous aſſocions à Dieu les Bienheureux & les An- 
ges. Mel. de Litt. Des Nuiff. 
Iout m' annonce des Dieux qui daignent ſe ealmer; 
Mais c'ett le repentir qui doit les deſarmer: 
Croyez - moi, les remords & vos yeux mèpriſables 
Sont la ſeule vertu qui reſte à des coupables. 
Je vous parais timide & faible; déſormais, 
Connaiſſez la faibleſſe, elle eſt dans les forfaits. 
| Semiramis. Act. II. 
e 
Cette crainte n'eſt pas honteuſe au Diadème; 
Elle convient aux Rois, & ſur- tout 4 vous- mème; 
Et je vous apprendrai qu'on peut, ſans s'avilir, 
S' abaiſſer ſous les Dieux, les craindre & les ſervir. 
Semiramis. Act. 11. 
* 9 
Qui pourrait de ces Dieux encenſer les autels, 
S'ils voy aient ſans pitiè les malheurs des mortels; 
Si le crime inſolent, dans ſon heureuſe yvreſſe, 
Eeraſait à loiſir Vinnocente faibleſle ? | 


Oreſte. AR, I. 
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La parole des Dieax n'eſt point vaine & trompeuſe; 


Leurs deſſeins ſont couverts d'une nuit tenEbreule ; 
La peine ſuit le crime; elle arrive à pas lents. 
Oreſte. Ack. . 
* 
Elle n'eſt point à moi; cette gloire eſt aux Dieux, 
Ainſi que le bonheur la vertu nous vient d' eux, 
Merope Act, V. 
* | 
Je connais le ſort, il peut ſe d&mentir 
De la nuit du filence un fecrer- peut ſortir; 
Et des Dieux quelquefois la longue patience, 
Fait ſar nous à pas lents deſcendre la vengeance, 
| Merope Act. J. 


THEISME, ATHEISME, 


Le Theiſme eſt une religion rẽpandue dans tou- 
tes les religions; c'eſt un metal qui Sallie avec 
tous les autres, & dont les veines $'ctendent ſous 
terre aux quatre coins du monde. Cette mine 
eſt plus a decouvert, plus travaillèe à la Chine; 
par - tout ailleurs elle eſt cachèe, & le ſecret neſt 
que dans les mains des adeptes, Elem. de Litt, 


£7 de Ph, 
| 0 


On demande qui a mis des hommes en Am&- 
rique 2 Ne pourrait- on pas rèpondre que c'clt 
celui qui y fait croitre des arbres & de Vherbe? 


* 


„ -- _ -A 


= 
Bag. - 
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Renoncer aux Dieux que l'on croit dans ſon eur; 
C'eſt le crime d'un lache, & non pas une erreur: 
Ceſt trahir à la fois ſous un maſque hypocrite, 
Et le Dieu qu'on pretere, & le Dieu que Pon quitte ; 
C'eſt mentir au Ciel meme, à l' Univers, à ſoi. 


* 9 * » » * „ - 5 


Et fi Dieu ne te donne une clarte nouvelle, 

Ta probate te parle, il faut n' couter qu'elle, 

| Als. Att. I 

* 

Va- t- il rien de plus beau & de plus vrai que 

de dire, comme M. Wolf, que les hommes doi- 

vent ètre juſtes, quand ils auraient le malheur 

d'erre athces? Melang. de Litt, Reponſe au 
Roi de Pruſſe. 4 


Ignorer ton @tre ſupreme, 
Grand Dieu! c'eſt un moindre blaſpheme, 
Et moins digne de ton conrroux , 
Que de te croire impitoyable, 
De nos malheurs inſatiable, 
Jaloux, injuſte comme nous, 
Mel, de Litt, Ode ſur le Fanatiſme, 


CHRISTIANISME. 


On dir que tons ces livres qu'on a fait depuis 
peu, pour prouver la religion chretienne, ſont plus 
capables de ſcandaliſer, qued'<difier. Ces Auteurs 
prerendent-ils en {cavoir plus que ſeſus- Chriſt & 


161 CHRISTIANISME. 


ſes Aporres 2 C'eſt vouloir ſoutenir un chene en 
Pentourantde roſeaux; on peut Ecarter ces roſeaux 
inutiles, ſans craindre de faire tort a Parbre. 


Mel. de Phil. Rem. fur tes Penſees de Paſcat: 
| * 
Je wai point du tout leſperance 1 decouvrir 


les moyens dont Dieu Selt ſervi pour former le 
monde, pour le noyer, pour le conſerver.. Je 


men tiens 2 la parole de Pecriture, fans ptẽten- | 
dre Fexpliquer, & fans oſer admettre ce qu'elle 


ne dit point. Mel. de Pb. Diſſ. fur les Change- 


mens arrives dans notre Globe. 


* 
Uhumble religion te cache en des deſerts. 


Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde; 
Cependant que fon nom profane dans le monde, 
Eſt le pretexte faint des fureurs des Tyrans, 
Le bandeau du vulgaire, & le meprisdes Grands. 
Souffrir eſt ſon deſtin, bnir eſt ſon partage. 
Elle prie en ſecret pour Vingrat qui Voutrage; 
Sans ornement, lans art, belle de ſes attraits, 
Sa modeſte beauté fe derobe à jamais 

Aux hypocrites yeux de la foule importune 
Qui court & fes autels adorer la fortune, 

| Henr. Ch. I V. 

f * 

Amour, en ces climats tout reſſent ton empire 
Ce n'eſt point cet amour que la molleſſe inpire; 
C'eſt ce flambeau divin, ce feu faint & facre, 
Ce pur enfant des cieux fur la terre 1£nor; - - 

1 5 De 


Prom fps — on 
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De lui ſeul à jamais tous les cœurs fe rempliſſent; 

Ils deſirent ſans ceſſe, & ſans ceſſe ils jouiſſent, 

Et goſitent dans les feux d'une éternelle ardeur, 

Des plaiſirs {ans regrets, du repos fans langueur, 

| Henr, Ch. V11. 
* 

La Religion Chreticnne, fondce ſur la verité 

meme , n'a pas beſoin de preuves douteuſes. 


Rem. ſu les Penſees de Paſcal. 


* 


Ce ret pas 2 la 1 à prouver la 
Religion Chrenenne. La raiſon eſt autant au- 


deſſous de la foi, que le fini eſt au- deſſous de 
Vinh. Rem. ſur les Penjees de Paſcal. 


* | 
Il eftncceſlaire, pour qu une religion ſoit vraie, 
qu'elle ſoit rewelee, & point du tout qu'elle tende 
raiſon de {cs contrarictes pretendues; elle n'eſt pas 
plus faite pour enſcigner la metaphyſique que 


Taſtronomie. Ibid. 


, * 

Nos myſteres ont beau ètre contraires à nos 
demonſtrations, ils n'en ſont pas moins reveres 
par nos Phi! olophes Chretiens, qu Favent que 
les objets de la raiſon & de la foi * ac diffe- 
rente nature. Melang. de Litt. & d Hiſt. Diſc. 
ſur la Tolerance, 

* | 

Il faut sen temur a la foi ſeule dans ces matierss 
. 
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( Proph#ties); Ceſt le ſeul moyen de finir toute 
diſpute. Rem. fur les Penſees de Paſcal. 

| * = 

LEcriture nous dit qu'il y a eu un deluge; mais 
il nen eſt reſtè (ce me ſemble) d' autre monument 
{ur la terre, que la mEmoire d'un prodige terrible 
qui nous avertit en vain d' tre juſtes. Difſ. ſur les 
Changemens arrives dans notre Globe. 


* 

Ceux qui ont voulu trouver des raiſons phyſi- 
ques de ce prodige ſingulier (le deluge univerſel) 
n'ont pas ëtè plus heurcux que ceux qui voudraient 
expliquer, par les loix de la mècanique, comment 
quatre mille perſonnes furent nourries avec cinq 
pains & trois poiſſons. La Phyſique na rien de 
commun avec les miracles; la religion ordonne 
de les croire, & la raiſon defend de les expli- 
quer. Diſgreſſion ſur le Deluge. 

- | 

A quoi eſt· on rẽduit, quand on veut approfon= 
dir ce qu'il ne faut que reſpecter? Jbid. ; 

l n * 

Il avoue, avec foi, que la religion 

Eſt au · deſſus de Phomme, & confond la raiſon, 

Il reconnait Pegliſe ici - bas combattue, 

L*eglife toujours une, & par-tout étendue, 

Libre, mais ſous un Chef, adorant en tout lieu, 

Dans le bonheur des Saiiits; la grandeur de ſon Dieu. 

Le Chriſt, de nos peches victime renaiſſante, 
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TP 


De ſes-&lus cheris nourriture vivante , 
Deſcend ſur les autels à ſes yeux éperdus, 
Et lui dẽcouvre un Dieu ſous un pain, qui n'eſt plus; 


8 9 | Hienr. Ch. X. 
c ' | | * 5 
c i Ct peu d' etre un Heros, un Conquerant, un Roi, 
1 Si le Ciel ne reclaire, il wa rien fait pour toi. 
: Tous ces honneurs mondains ne ſont qu'un bien 
| ſterile , 
3- | Des humaines vertus récompenſe fragile, 
5 4 Un dangeeux Eclat, qui paſſe & qui s'enfuit, 
nt Que ie trouble accompagne, & que la mort detruit, 
ne ; Henr. Ch. VII. 
ng | 3 Ly 
de | Des Dieux que nous ſervons connais la difference: 
ne Lestiensront command le meurtre & la vengeance; 
li- f Et le mien, quand ton bras vient de m'aſſaſſiner, 


M'ordonne de tg plaindre & de te pardonner. 
| Alzire, Act. V. 


boys PERSECUTIONS. 


Les hon 5 attachent 3 à leur religion a à me- 


Y fure qu ils ſouffrent pour elle. Eſſais 2 Hiſt. 
on. Geneér. chap, 207. 
| Touteperſccurionfait des proſclyres, lad, elle 
jeu, frappe pendant la chalcur de Penthoutialme. id. 


Dieu. & % 
C'eſt une fable bien mepriſable, que Dioclctien 
B 2 | 
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ait quittè I Empire de regret de Wavoir pu abolir 
le Chriſtianiſme. Sil Pavairranr perſecurs, il aurait 
au contraire continue a regner, pour tacher de le 
detruirez & Sil fut force d abdiquer, comme on 
Ta dit fans preuve, il n'abdiqua donc pas par depit 
& par regret. Le vain plaiſir de groſſir le nombre 
des martyrs: a fait ajouter des perſccutions fauſſes 
& incroyables a celles qui n' ont Ee que trop rcel- 


les. Melang. de Litt. & de Phil. Diocletien. 


7 
Il parait certain qu'il y eut Beaucoup de Chre- 
tiens rourinentes dans PEmpire. Mais 1l-eſt dith- 
cile de concilier avec les Loix Romaines tous ces 
rourmens recherches, toutes ces mutilations, ces 
langues arrachẽes, ces membres coupès & grilles, 
& tous ces attentats à la pudeur faits publique- 
ment contre l' honnètetè publique. Aucune loi Ro- 
maine n' ordonna jamais de tels ſupplices. Il ſe peut 
que Tavcrſion des peuples contre les Chrætiens les 
ait portes a des excès horribles; mais on ne trou- 
ve nulle part que ces exces ayent ètè ordonnes 
par les Empereurs & par le Senat. Did. 
| 4 
— 
Annoncer des veritès, propoſer quelque choſe 
Futile aus hommes, c'eſt une recetie {ure pour 
etre perſecutè. Y 


CONFESSION, PENITENCE. 


De tant de religions differentes, il nen eſt au- 
cune qui nait pour but principal les expiations. 
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L'homme a toujours ſenti qu'il avait beſoin de ele- 
mence. C'eſt origine de ces penitences ef- 
frayantes auxquelles les Bonzes, les Bramins, les 
Faquirs ſe dèevouent. Et ces tourmens volontai- 
res, qui ſemblent crier miſcricorde pour le gen- 
re-humain, ſont devenus un merier pour gagner 
fa vie. Efſais ſur I Hift. Gener. du Napon. 
* 

Se couvrir d'un cilice, marcher pieds nuds, 
jeuner rigoureuſement, chanter I nuit au chœur 
dans une Langue inconnue; tout cela ne rebuta 
point la · delicateſſe d'une femme (Made moiſelle 
de la Valiere) accoutumce à tantde gloire, de mol- 
leſſe & de plaifirs. Un Roi, qui punirait ainſi une 
femme coupable, ſeroit un tyran; & c'eſt ainſi 
que tant de femmes ſe ſont punies d'avoir aime. 

Il n'y a preſque point d exemples de Politiques 
qui ayent pris ce parti rigoureux. Les crimes de. 
la politique ſembleraient cependant exiger plus 
d' expiations que les faibleſſes de amour; mais 
ccux qui gouvernent les ames, n' ont gueres d em- 


pire que {ur les faibles. Eſſuis ſur F Hiſt. Ges 


\ neral. Anec. de Louis XI H chap. 158. 


* 


On peut regarder la confeſſion comme le plus 
grand frein des crimes ſecrets. 

Cet uſage (i ſaintement Etabli chez les Chretiens 
fut malheureuſement depuis occaſion de quelques 
funeſtes abus, ſur - tout lorſque dans les diviſions 


entre les Empereurs & les Papes, dans les factions 
B 3 
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des villes, les Prètres ne donnaient pas Pabſolution 
a ceux quin'Ctaient pas de leur parti. Ceſt ce qu'on 
a vu en France du tems du Roi Henri IV. Preſque 
tous les Confeſſeurs reſuſaient d abſoudre les Sujets 
qui teconnaiſſaient leur Roi. Efſais ſur F Hift. 
Gen. de la Relig. du tant de Charlemagne. 


* 
Telle eſt la deplorable condition des hommes, 
que les remedes les plus divins ont EtE tournes en 


poiſon. Ividg 
N & 6 


Les 1 qui ont tous un fond de juſtice 
dans le cœur, ſouhaitent naturellement que le Ciel 
S'Interefſe a venger [innocence : on verra avec 
Plaitir, en tout tems & en tout pays, qu'un Etre 


ſupreme $'occupe a punir les crimes de ceux que 1 
les hommes ne peuvent appeller en jugement; 
Ceſt une conſolation pour le faible, C'eſt un frein 
pour le pervers qui eſt méchant. Diſſer tat. en 
Fete de Semiramis. 


* 3 a plus ſeveres loix 
Puniſſent en ces lieux (les exfers) les rinces & les Rois. 
Regardez ces Tyrans adores dans leur vie: 

Plus ils ctaient puiſſans, plus Dieu les humilie, 

II punit les torfaits que leurs mains ont commis, 

Ceux qu'ils n'ont point vengés, & ceux qu'ils ont 
| permis. 

La mort leur a ravi leurs grandeurs paſſageres, 

Ce faſte, ces plaiſirs, ces flatteurs mercenaires , 
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De qui la complaiſance, avec dexterite , 

A leurs yeux éblouis cachait la verite, 

La verite terrible ici fait leurs ſupplices: 

Elle eſt devant leurs yeux, elle eclaire leurs vices, 
Voyez comme à fa voix tremblent ces Conquerans, 
Heros aux yeux du peuple, aux yeux de Dieu Tyrans, 
Fleaux du monde entier , que leur fureur embraſe, 
La foudre qu'ils portaient à leur tour les Ecraſe. 
Aupres d'eux ſont couches tous ces Rois faincans, 


Sur un trone avili fantomes impuillans, 


Henri voit pres des Rois leurs inſolens Miniſtres. 
Il remarque ſur- tout ces Conſeillers ſiniſtres, 
Qui des mœurs & des loix avares corrupteurs, 
De Themis & de Mars ont vendu les honneurs, 
Qui mirent les premiers a d'indignes encheres , 
L'ineſtimable prix des vertus de nos peres. 
Etes · vous en ces lieux, faibles & tendres cœurs, 
Qui livrés aux plaiſirs, & couches ſur les fleurs, 
Sans fiel & ſaus fierté couliez dans la pareſſe 
Vos inutiles jours files par la molleſſe, 

Avec les tcElerats ſeriez - vous confondus, 

Vous, morrtels bienfaiſans; vous, amis des vertus, 
Qui par un ſeul moment de doute & de faibleſſe, 
Avez ſeché le fruit de trente ans de ſageſſe? 

Le généreux Henri ne put cacher ſes pleurs. 

Ah! Sil eſt vrai, dit - il, qu'eu ce ſéjour d'horreurs, 
La race des humains ſoit en foule engloutie, 

Si les jours paſſagers d'une ſi triſte vie 

D'un &ternel tourment ſont ſuivis fans retour, 


Ne une il pas mieux ne voir jamais le jour? 
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Heureux s'ils expiraient dans le ſein de leur mere, 


Ou ſi ce Dieu du moins, ce grand Dieu ſi ſevere , 
A Fhomme, heélas trop libre, avait daigne ravir 
Le pouvoir malheureux de lui deſobeir, 

Ne crois pas, dit Louis, que ces triſtes victimes 
Souffrent des chitimens qui ſurpaſſent leurs crimes, 
Ni que ce juſte Dieu, createur des humains, 

Se plaiſe à dechirer Pouvrage de ſes mains: 
Non, sil eſt infini, c'eſt' dans ſes recompenſes: 
Prodigue de ſes dons, il borne ſes vengeances. 
Sur la terre on le peint Pexemple des Tyrans : 
Mais ici Ceſt un pere, il punir ſes enfans. 
II adoucit les traits de fa main vengereſſe; 
Il ne ſcait point punir des momens de faibleſſe, 
Des plaifirs paſſagers, pleins de trouble & d'ennui, 
Par des tourmens affreux, Eternels comme lui. 
Henr. Ch, V11, 
* | 
O juſtice Eternelle ! abime impenetrable ! 
Ne diſtinguez - vous point le faible & le coupable, 
Le mortel qui Hégare, ou qui brave yos loix, 
Qui trahit la nature, ou qui cede a fa yoix? 
N'importe, eſt-ce à Peſclave à condamner fon maitre? 
Le Ciel ne nous doit rien , quand i] nous donne Petre. 
Oreſte Act. III. 


ROME, PONTIFES. POLITIQUE, EX- 


COMMUNICATIONS, DISPENSES, "Sears, 
EGLisEs LATINE G GER. 


Rome mènage ſon credit avec autant de politi- 
que, que la Republique Romaine en mit à con- 
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querir la moitiẽ du monde connu. Eſſais fur Hiſt. 
Gener. Etat de I Europe avant Louis XIV, © 


Rome dont le deſtin dans la paix, dans la guerre, 
Eſt d' etre en tous les tems maitreſle de la terre. 
Par le ſort des combats on la vit autrefois, 
Sur leurs trCnes ſanglans enchainer tous les Rois: 
L'Univers fléchiſſait ſous ſon aigle terrible: 
Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paiſible. 
Elle a ſku ſous ſon joug aſſervir ſes vainqueurs, 
Gouverner les eſprits, & commander aux cœurs; 
Ses avis ſont ſes loix, ſes decrets ſont ſes armes. 
Pres de ce Capitole où regnaient tant d'allarmes, 
Sur les pompeux debris de Bellone & de Mars, 
Un Pontife eſt àaſſis au trone des Celars; 
Des Pretres fortunes foulent d'un pied tranquille, 
Les tombeaux des Catons, & la cendre d Emile. 
Le tiöne eſt fur Pautel, & Fabſola pouvoir 
Met dans les memes mains le ſceptre & PFencenſoir. 
| Henr. Ch. IV. 
Rome devint Parbitre, & non Peffroi des Rois, 
Sous Porgueil impoſanit du triple diademe, 
La modeſte vertu reparut elle- meme, 
Nais Part de ménager le reſte des humains, 
Eſt ſur- tout aujourdhui la vertu des Romains. 
5 Ibid, 

: * | 
Sous le puiſſant abri de ſon. bras deſpotique 
Au fond du Vatican regnait la politique, 
| B 3 
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Fille de Pinteret & de P'ambition, 
D'où naquirent la fraude & la ſedudion. 
Ce monſtre ingenieux, en detours ſi fertile, 
Accable de ſoucis, parait hmple & tranquille; 
Ses yeux creux & percans, ennemis du repos, 
Jamais du doux ſommeil wont ſenti les pavots; 
Par ſes déguiſemens d toute heure elle abuſe 
Les regards éblouis de PEurope confuſe : - 
Le menſonge ſubtil qui conduit ſes diſcours, 
De la vcrite meme empruntant le ſecours , 
Du ſceau du Dieu vivant empreint ſes impoſtures, 
Et fait ſervir le Ciel à venger ſes injures. 

| Henr. Ch, I), 


Une des fources du malkeur de Louis le faible 
(le Debonnaire) & de tant de deſaſtres plus grands 
qui depnis ont afflige Europe, fut cet abus qui 
commencait a naitre d' accorder de la puiſſance, 
= le monde, a ceux qui ont renoncè au monde. 


Ellais fur I Hiſt. Gener. chap. 14. 


— | 
Lothaire, deſcendant de Charlemagne, fut le 
premier qui alla plaider a trois cens Ae de chez 
lui ( Rome) devant un Juge ctranger , pour ſca- 
„cir quelle femme il devait aimer. Les peuples 
furent ſur le point d' ëtre les victimes de ce diffe- 


rend. Ibid. chap. 20. 


* 
On n'examine point ſi cette nouvelle Juriſpru- 
dence eſt utile ou dangereuſe; on n crit ni comme 
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Juriſconſulte ,ni comme Controverſiſte: mais tou- 
tes les Provinces chretiennes ont Etc troublces par 
ces ſcandales. Les anciens Roinains & les peuples 
Orientaux furent plus heureux en ce point. Les 
droits des peres de famille, le ſecret de leur lit 
n'y furent jamais en proie a la curioſitè publique; 
on ne connalt point chez eux de proces au ſujet 
dun maria ge ou d un divorce. Eſſais ſur Hiſtoi- 
re Gener. chap. 21. | 
| = 

Louis le DEbonnaire avait Cre le premier exem- 
ple du pouvoir des Eveques ſur les Empereurs. 
Lothaire ge Lorraine fut Pepoque du pouvoir des 
Papes ſur ſes Eveques. Il refulte de toute Phiſtoire 
de ces tems-la, que la focicre avait peu de regles 
certaines chez les Nations Occidentales, que les 


Etats avaient peu de loix, & que FEgliſe voulait 


leur en donner. Jbid. chap. 13. 


* | 
Nous avons vu de nos jours des Particuliers 
&pouler Icurs nièces, & acheter au prix ordinaire 


les diſpenſes à Rome, comme ſi Rome avait des 


droits ſur des mariages qui ſe font a Paris. Hid. 
_ 29. 3 

On condamne hautement à Rome la phiralite des 
Bencefices avec charge d ames; & on donne tous les 
jours des Bulles a un Allemand pouz cinq ou fix 
Evechdcs a la fois. C'eſt, dit- on, que les Eveques 


Allemaids n ont point charge d'ames. 1þid.ch. 40. 
MF 


28 RoME, PONTIFES. 
Quelques droits, beaucoup de pretentions, de la 


litique & de la patienCap voila ce qui reſte au- 
jourd hui a Rome de cette ancienne puiſſance, qui 
ſix ſiécles auparavant avait voulu ſoumettre Empi- 


re ala Tiare. Eſſats ſur Þ Hiſt. Gener, chap. 166. 


* 

Les Papes Ctaient alors (IX. fiecle) en quelque 
ſorte ſemblables aux Califes de Bagdat, qui reveres 
dans tous les Etats Muſulmans, comme les Chefs 
de la Religion, n avaient plus gueres d autre droit 
que celui de donner des inveſtitures de Royaumes 

à ceux qui les demandaient les armes à la main; 
mais il y avait entre ces Califes & ces Nupes cette 
_ difference, que les Califes ctaicat tombes, & que 
les Pr $'cratent Eleves. hid. chap. 22. 
_ 

Les Princes Etaient bien malheureux alors 
(Jans le XII. ſiẽcle) cxpoles ſans ceſſe a Pexcom- 
munication chez eux & a Rome. Mais les peuples 

Ty Etaient plus malheureux encore: Panatheme re- 
"wm tombait toujours ſur eux, & la guerre les depouil- 


lait. Did. chap. 41. 


. I 

Les premiers Pontifes, en ne ſe melant des que- 
relles temmotelles, que pour les appaiſer, en aver- KK 
tiſſant les Rois & les peuples de leurs devoirs, en 
reprenam leurs crimes, en reſcrvant les excom- 
munications pour les grands attentats, auraient 
toujours EtE regardes comme les images de Dieu 
ſur la terre; mais les homies ſont reduits4 mavoit 


N 
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pour leur defen(e, que les loix & les mœurs de leur 
pays: loix ſouvent mepriſèes, & mœurs ſouvent 


3 corrompues. Eſſais fur F Hiſt. Gener. ch. 40. 


* 

Les Papes s etaient mis en poſſeſſion d envoyer 
dans toute la Chretiente des Legats, qu'on nom- 
moir 2 Iatere, qui exergaient une jurisdiction ſur 
toutes les Egliſes, en exigeaient des dècimes, 
donnaient les Benefices, exercaient & Etendaient 
le pouvoir pontifical autant que les conjonctures 
& les interets des Rois le permettaient. Le tem- 
porel, preſque toujours mèlè au ſpirituel, leur Etair 
ſoumis; ils attiraient à leur Tribunal les cauſes 


civiles. Pour peu que le facre sy joignit au pro- 


fane, mariages, teſtamens, &c. bid. ch. 31. 
* 8 
Il eſt ſingulier que les Empereurs d' Allemagne 


ayent pris tant de fois Rome, & n'y ayent jamais 


zegne. bid. chap. 3 6. 
„5 

C'eſt un grand exemple de la force des opinions 
recues & du pouvoir de la coutume, qu'on puiſſe 
toujours s emparer de Naples ſans conſulter le Pape, 
& qu'on n'oſe jamais lui en refuſer Thommage. 
bid. chap. 84. 
* 


Rome tant de fois ſaccagce par les Barbares, 
abandonnce des Empereurs, pref{ce par les Lom- 


bards, incapable de retablir Pancienne diſcipline, 


* 
| | 
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ne pouvait plus prètendre a la grandeur. Il 15 fal- 
Hit du repos. Elle Vaurait goute, ſi elle avait pu 
des lors tre gouvernce par fon Exe que, comme 
le furent depuis tant de villes de Allemagne, & 
Panarchie cut au moins produit ce bien. Mais il 
n'etait pas encore requ dans Fopini en des Chre- 
tiens, qu un Eveque pur Etre Souverain, quoiqu'on 
eur dans Thiſtoire du monde tant d'exemples de 


union du Sacerdoce & de Empire dans d'autres 


religions. EHHais ſur / Hiſt. Gen. chap. 6. 
* 

Il eſt certain que sil n' y ayait pas eu dans le 
monde chreticn une autoritè qui fixat le ſens de 
Tecriture & les dogmes de la religion, il y aurait 
autant de ſectes que d'hommes qui ſavaient lire. 
Car enfin le Divin Legiſlateur n'a daigae rien 

Ecrire; ſes diſciples ont dit très- peu de choſes, & 
ils les ont dites d'une maniere qu'il eſt quelque- 
fois très- difficile d entendre par ſoi-meme: pret- 
que chaque mot peut ſuſciter une querelle. Ihid. 
cbap. 109. ä 

LEgliſe Romaine a toujours eu Pavantage de 
pouvoir donner au mérite ce qu'a ailleurs on donne 


ala naiſſance: on peut meme remarquer que parmi 


les Papes, ceux qui ont montrè le plus de hauteur 
ſont ceux qui naquirent dans la condition la plus vi- 
le. Aujourd'hui, en Allemagne, il y 5 des Couvens 
ou Pon ne recoit que des Nobles. Le! ſprit de Rome 


2 plus de grandeur & moins de vanite, Lid. Cl. 37. 
* 


Hf x 
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ROME, PONTIEES. 31 


La maxime de France eſt de le regarder (e Pape) 
comme une perſonne ſacrèe, mais entreprenante, 


a laquelle il faut baiſer les pieds, & lier quelquefois 


les mains. Eſſais ſur F Hiſt. Gen. chap. 166. 
os 


Les Pontifes de Rome, adorès & maltraités, 
reſſemblaient, ſi on Poſe dire, aux idoles que les 
Indiens battent pour en obtenir des bienfaits. 1brd. 

chap. 91. 


5 
Alexandre VI. laiſſa dans l'Europe une me- 
moire plus odicuſe que celle des Veron & des Ca- 
ligula, parce que la ſaintetè de fon miniſtere le 
rendait plus coupable. Ihid. 
* 
Les excommunications, les interdits ſont des 
foudres qui n' embraſent un Etat, que quand ils 


trouvent des matieres combuſtibles ? hid. ch. 29. 


* 
-— Songeꝛ qu'un grand homme, 
Ne doit point redouter les vains foudres de Rome. 
Henr. Ch. 111, 


* 


Les Grees anat he matiſaient les Latins, parce 
qu'ils ſe ſervaient de pain non leve pour I Eucha- 


riſtic, mangeaient des ufs & du fromage en ca- 


reme, & que leurs Prètres ne le faiſaient point 


Err 
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32 ROME, PONTIFES. 


raſer la barbe. Etranges raiſons pour brouiller l Oc- 
cident avec! Orient. Eſſais ſur ! Hiſt. Gen. ch. 2 2. 
* l 
LEgliſe Grecque { au IX. ſiècle) meprifair ! E- 
gliſe Romaine. Les ſciences fleuriſſaient à Conſ- 
tantinople; mais a Rome tout tombait, juſqu'a la 
Langue latine; & quoi qu'on y fut plus inſtruit que 
dans tout le reſte de l Occident, ce peu de ſcience 
ſe reſſentait de ces tems malhcureux. Les Grecs ſe 
vengraient bien de la ſuperioritè que les Romains 
avaient eue fur eux depuis le tems de Lucrèce & 
de Ciceron, juſqu'a Corncille Tacite. Ils ne par- 
laient des Romains qu'avec ironie. L'Eveque Luit- 
prand, envoyè depuis en ambaſſade par les Othons, 
rapporte que les Grecs n'appellaient S. Gregorre 
le Grand, que Gregoire Dialogue, parce qu'en 
effer ſes Dialogues ſont d'un homme trop ſimple. 
Le tems a tout change. Les Papes font devenus de 
rands Souverains. Rome le centre de la politeſſe 
& des arts, IEgliſe Latine ſcavante; & le Parriar- 
che de Conſtantinople n'elt plus qu'un eſclave, 
Eveque d'un peuple eſclave. Vid. 
* 


La domination temporelle, cet cternel ſujet de 
diſcorde dans POccident, fut inconnue aux Egliſes 
d' Orient. Les Evcques, ſous les yeux du maitre, 
reſterent ſujets; mais d autres querelles non moins 
funeſtes y furent excitèes pat ces diſputes inter- 
minables, neces de FEſprir ſophiſtique des Grecs 


&delcurs diſciples. Vid. chap. 7. 
ECCLE- 


 ECCLE'SIASTIQUES. | 33 
ECCLESIASTIQUES, SORBONNE, 


— 
SOCIE!TES RELIGIEUSES. 


Un Pretre , quel qu'il ſoit, quelque Dieu qui Finſpire, 
Doit prier pour ſes Rois, & non pas les maudire. 
Oedipe, Ad III. 


— — Obſcur & ſolitaire, 
Renfermé dans les ſoins de ſon ſaint miniſtere, 
Sans vaine ambition, ſans crainte. ſans détour, 
On le voit dans fon Temple, & jamais à la Cour, 
Il n'a point affectè Porgueil du rang ſupreme, 
Ni place fa tiare aupres du diadsme. 
Moins il veut ètre grand, plus il eſt révéré. 
Semiramis. Act. 1. 


Les Pariſiens affiegts par les Normands, 
avaient a leur tete non- ſeulement le Comte Eudes, 
mais encore leur Eveque Goſlin, qui chaque jour, 
après avoir donn la benediction a ſon peuple, ſe 
mettait ſur la breche, le caſque en tete, un carquois 
ſur le dos, & une hache à ſa ceinture, & ayant 
plante la croix ſur le rempart combattait a ſa vue. 

Ce Prelat mourut de ſes fatigues au milieu du 
ſiege, laiſſant ung mEmoire reſpectable & chere; 
car $'il arma des mains que la religion reſervait 
ſeulement au miniſtere de Pautel, il les arma pour 
cet autel mème, & pour ſes citoyens dans la cauſe 
la plus juſte, & pour la defenſe la plus nëceſſaire, 
qui eſt toujours au- deſſus des loix. Ses Confreres 
ne $'ctaient armès que dans des guerres civiles & 
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34 ECCLE'SIASTIQUES. 


contre des Chretiens, Peur-erre ſi Papothcoſe eſt 
due a quelques hommes, eut-il mieux valu mettre 
dans le ciel ce Prelat qui combattit & mourut pour 
ſon pays, que tant d' hommes obſcurs, dont la 
vertu, $'ils en ont eu, a ëtè pour le moins inutile 


au monde. Eſſars ſur Þ Hiſt, Gen. chap. 16. 


* | 
3 — La Sorbonne antique; 
C'eſt· la que s'aſſemblaient ces ſages reveres , 
Des veérités du Ciel interpretes ſacrés, 
Qui des peuples chrètiens arbitres & modeles, 
A leur cuite attachés, a leur Prince fideles, 
Conſervaient juſqu'alors une mile vigueur, 
Toujours impenetrable aux flèches de Perreur, 
Henr, Ch, I. 


* 


L'Egliſe a de tout tems produit des ſolitaires, 
Qui raſſemblés entr'eux ſous des regles ſeveres, 
Et diſtingucs en tout du reſte des mortels, 
Se conſacraient 2 Dieu par des veux ſolemnels. 
Les uns ſont demeurés dans une paix profonde, 
Toujours inacceſſible aux vains attraits du monde; 
Jaloux de ce repos qu'on ne peut leur ravir, 
Ils ont fui les humains qu'ils auraient pu ſervir. 
Les autres, à PEtat rendus plus neceſlaires , 
Ont eclaire PEglile, ont monte dans les chaires 
Mais ſouvent enyvrés de ces talens flatteurs , 
Répandus dans le ficcle, ils en ont pris les meeurs 
Leur ſourde ambition n'ignore point les brigues; 
Souvent plus d'un pays s eſt plaint de leurs intrigues * 


* 


ECCLE'SIASTIQUES, 35 


Ainſi chez les humains par un abus fatal, 
Le bien le plus parfait eſt la ſource du mal. 
 Heny. Ch. V. 


Alfred, Roi d es rebatit pluſi eurs 
egliſes, mais aucun monaſtere. Il penſait fans 
doute que dans un crat defole qu'il lla repeu- 
pler, il eüt mal ſervi ſa patrie en favoriſant trop ces 
familles immenſes ſans peres & ſans enfans, qui ſe 
perpetuent aux depens de la nation: auſſi ne fut- il 
pas mis au nombre des Saints; mais Thiſtoire, qui 
d ailleurs ne lui reproche ni defaut, ni faibleſſe, le 
met au premier rang des Heros utiles au genre 
humain , qui {ans ces hommes extraordinaires, eut 
toujours GE ſemblable aux betes farouches. Eſjass 


ur 7 Hit. Gen. cb. 1 8. 


Illy a tel Couvent inutile au monde, tons &gards, 
qui jouit de 200000 livres de rente. La raiſon de- 
montre, que {1 on donnait ces 200000 liv. à cent 
Officiers, qu'on maricrait; il y aurait cent bons 


citoyens rècompenſès, cent filles pourvues, quatre 


cens perſonnes au moins de plus dans tat au 
bout de dix ans, au lieu de cinqdante faincans. 
Elle demontre encore que ces cinquante fainéans, 
rendus a la patrie, cultivcraient la terre, la peuple- 
raient, & qu'il y aurait plus de Jaboureurs & de 
ſoldats. Voila ce que tout le monde & ſire, depuis 
le prince du lang, juſqu' au vigneron. La ſuperſ- 
tition ſeule 5'y oppoſe rait; mais la raiſon, ſoumiſe 
ala foi, doit &craſer la ſuperſtition. Melang. de 
Litt. chap. 2. Sur / adminiſtration 
2 


36  JANSP/NISME, 


Rien ne nous irrite plvs qu'un Religieux devenu 
puiſſant. Son pouvoir nous paraitune violation de 
ſes vœux; mais $i] abuſe de ce pouvoir, il eſt en 


horreur. Efats ſur F Hiſt. Gen. chap. 108. 
VSE NISME » CONFULSIONS. 


] ſerait très: utile a ceux qui font entètès de tou- 
tes ces diſputes, de jetter les yeux ſur [hiſtoire genẽ- 
rale du monde. Car en obſervant tant de nations, 
tant de mœurs, tant de religions diffèrentes; on 
voit le peu de figure que font ſur la terre un Moli- 
niſte & un Janſeniſte. On rougit alors de fa frenẽ - 
fie pour un pa tti qui ſe perd dans la foule, & dans 
Fimmenſue des choſes. Ihid. chap. 208. 


* 

Au lieu di imiter Rome, qui avait pluſieurs fois 
impoſè ſilence aux deux partis; au lieu de repri- 
mer un religicux ( Le Pere le Tellier) & de con- 
duire le C Cardinal (de Nomlles) au lieu de defendre 
ces combats comme les duels, & de reduire tous 
les Prèttes, comme tous les Seigneurs , a@tre uti- 
les fans ewe dangereux. 

Au licu d'accabler enfin les deux partis ſous le 
poids de la puiſſance ſupreme, ſoutenue par la 

raiſon & par tous les Magiſtrats: Louis XIV. crut 
bien faire d ſolliciter lui meme à Rome une de- 
claration de guerre, & de faire venir la fameuſe 


Conſtitution, quiremplitle reſte de ſa vie d'amer- 


rume. 1bid. chap. 208. 


* 


CoNVULS1ONS. 37 


Le tombeau du Diacre Paris fut le tombeau du 
Janſeniſme , dans Feſprit de tous les honnetes 
gens. Ces farces auraient eu des ſuites (Ericuſes 
dans des tems moins cclaires. Il ſemblait que ceux 
qui les protégaient, ignoraſſent a quel ſiècle ils 
avaienta faire. Eſſais ſur I Hiſt, Gen, chap. 208. 

4 = 


Je ne ferais nulle mention d'une folic Epidemi- 
2 qui ſaiſit le peuple de Dijon en 844. a Tocca- 
ion d'un ſaint Benigue qui donnait, diſait- on, des 
convulſions a ceux qui priaient ſur ſon tombeau: je 
ne parlerais pas, dis. je, de cette ſuperſtition popu- 
laire, ſi elle ne s tait renouvellẽe de nos jours avec 
fureur dans des circonſtances toutes pareilles. Les 
memes folies ſemblent deſtinces àreparaitre de tems 
en tems ſur la ſcene du monde; mais auſſi le bon 
ſens eſt le meme dans tous les tems: & on na rien 
dit de ſi ſage ſur les miracles modernes opetes ſur le 
tombeau, de je ne ſcai quel Diacre de Paris, que ce 
dit en $44. un Evèque de Lyon ſar ceux de Dijon. 
-» Voila un ctrange Saint, qui eſtropie ceux qui ont 
„ recours a lui: il me ſeinble que les miracles de- 
„ vraient etre fairs pour guerir les maladies, & 


„non pour en donner. hid. chap. 121, 
DISPUTES, THEOLOGIQUES, SECTES, 


FANATISME, INQUISITION, HHERESIES, 
GUERRES DE RELIGION, LiGUE, MASSA- 
CRE DE LA S. Þ ARTHELEMI, 


Les hercfies ſemblent ètre le fruit d'un peu de 
ſcience & de loiſir. Thid. chap. 35. F 
| "0 
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Tous les reformateurs ont toujours afſectè des 

meurs ſcvères. Eſſuiſ ſur F Hiſt. Gen. chap. 69. 

Je ne decide point entre Geneve & Rome, 

De quelque nom divin que leur parti les nomme, 

Tai vu des deux cores la fourbe & la fureur; 

Et ſi la perfidie eſt fille de perreurꝭ 

Si dans les differends od FEurope fe plonge, 

La trahiſon, le meurtre eſt le ſeeau du menſonge, 

Lun & Pautre parti cruel également; 

Ainſi que dans le crime eſt dans Pavenglement, 
Henr, Ch. 11. 


* 

Fai vd naitre autrefois le Calviniſme en France 

Faible, marchant dans Fombre, humble dans fe 
naiſſanceʒ | 

Je Vai vit ſans ſupport, exilé dans nos murs, 

Savancer à pas lents par des détours obfcurs, 

Enfin mes yeux ont vil du ſein de la pouſſiere, 

Ce tantome eſſrsyant lever fa tete altiere; 

Se placer ſur le trone, infulter aux mortels, 

Et d'un pied dedaigneux renverſer nos autels. 

Loin de la cour alors en cette grotte obſeure 

De ma religion je vins pleurer Pinjure, 

La, quelque eſpoir au moins confole mes vieux jours. 5 

Un cul:e tt nouveau ne peut durer toujours. 

Des caprices de homme ill a tire ſon etre ; 

On le verra périr ainſi qu'on Pa vi naitre, 

Henr. Ch, I. 


* 


8. 


SECTES FANATISME 39 


Vers [an 1559. quelques Calviniſtes $'ctatent | 


d'abord inſinue dans le Peuple, qu'il faut preſque 
toujours gagner le premier. Il eſt de bonne foi; il 


ſe met lui meme la bride qu'on lui preſence, juſ- 


qu'a ce qu'il vienne quelque homme puiſſant qui 
la tienne, & qui Sen ſerve a ſon avantage. Eſſais 


fur I Hiſt. Gen, chap. 115. 


| * - 

Les ſectes vieilliſſent comme les hommes. Cel- 
les qui n' ont pas ẽtè ſoutenues par de grands Prin- 
ces, qui n' ont point cauſè de grands maux, vieilliſ- 
ſent pluror que les autres. Ce font des maladies 


EpidEmiques qui paſſent comme la ſuette & la co- 


cluche. Melang. de Litt. & de Phil. chap. 9. 


* 

Il eſt bien triſte pour Ihumanitẽ, que ceux qui ſe 
diſent les declarateurs des commandemens celeſtes, 
les interpreres de la divinite , en un mot les Theo- 
logiens, ſoient quelquefois les plus dangereux de 
tous; qu'il s en trouve d auſſi pernicieux dans la ſo- 
cictẽ, qu'obſcurs dans leurs idèes, & que leur ame 
ſoit gonfice de fiel & d'orgueil, a proportion qui elle 
eſt vuide de verites. Ils voudraient troubler la 


terre par un ſophiſme. Melang. de Potf. & Litt. 
reponſe au Roz de Pruſſe. 


Les Metaphyſiciens & les Theologiens reſſem 
blent aſſez à cette eſpèce de gladiateurs, qu'on fai- 
fair combattre les yeux couverts d'un bandeau. 


Mel. de Litt.& de Phil. chap. 29. 


C 4 


40 SgCTES FANATISMI. 
En matiere de Religion, l'entouſiaſme com- 
mence toujours le bartiment , mais l habiletẽ l ache- 
ve. Eff. fur I Hiſt: Gen. chap. 117. 
Les plus grandes inimitiẽs produiſent moins de 
crimes que le fanatiſme. hid. chap. 145. 
| * | | 
Leſprit d ambition eſt preſque toujours joint 4 
celui d entouſiaſme, & ſe mele fans qu on sen ap- 
pergoive, à la picte la plus auſtere. Ihid. cb. 117. 
4 


On a diſputè ſur- tout ce qu'on connait, & ſur- 
tout ce qu'on ne connait pas. Mais les diſputes des 
anciens Philoſophes furent toujours pailtbles , & 
celles des Theologiens, ſouvent ſanglantes, & tou- 
jours turbulentes. hid. chap. 208. 
Les querelles Theologiaues avaient plus de 
poids en Orient, parce que les Prèlats n'y ayant 
jamais eu de puiſſance temporelle, cherchaient a 
ſe faire valoir par les guerres de plume. II y a 
encore une autre cauſe 1 la paix Theologique en 
Occident; ceſt ignorance qui au moins produi- 
ſit ce bien parmi les maux infinis dont elle eta 


cauſe. Ibhid. chap. 2.2. | 


* 


La fureur d entouſiaſine n'eſt gueres que dans les | 
ſectes naiſſantes. Ibid. chap. 20. 


— V 


SgcrkSs FANATIS ME. 41 


La ſuperſtition eſt le plus horrible ennemi du 
genre humaiu. Quand elle domine le Prince, elle 
Fempeche de faire le bien de ſon peuple; quand 
elle domine le peuple, elle le ſouleve contre {on 
Prince. Melang. de Litt. & Phil, chap. 2. 

| * 

Quiconque a un peu vecu avec les hommes, 2 

pu voir quelquefois combien aiſement on eſt pret 


de ſacrifier la nature à la ſuperſtition. Que de peres 


ont deteſtè & desheritè leurs enfans! que de freres 


ont pourſuivi leurs freres par ce funeſte principe! 


jen ai vu des exemples dans plus d'une famille. 
Lett. au Roi de Pruſſe, ſur la Trag. de Mahom. 

Les ſuperſtitieux ſont dans la ſociëtè ce que les 
poltrons ſont dans une armee; ils ont & donnent 
des terreurs paniques. Melang. de Litt. & de 


Phil. chap. 26. . 


| Iavolupte & la ſuperſtition ont leur ſource dans 


la faibleſſe. Eſſuis ſur Þ Hiſt. Gen. chap 44. 
| * 5 


Si la ſuperſtition ne ſe ſignale pas toujours par ces 


exces qui ſont comptès dans Phiſtoire des crimes, 


elle fait dans la ſociete tous les petits maux innom- 

brables & journaliers qu'elle peut faire. Elle deſu- 

nit les amis, elle diviſe les parens, elle perſècute le 

ſage, qui n'eſt qu homme de bien, par la main 

du fou quieſt enthouſiaſte. Elle ne donne pas tou- 

jours de la cigiie a Socrate, mais elle bannit Deſ- 
"EE 


©. 
\ 
5 
'S: 
14 
* 
1 
=» - 
17 
; 
* 
* 
. 
17 
7 
. 
2 * 
on 
i 
"> 
+ 
1 
* 
, _ 
74 
þ 
41 
1 
1944] 
4 
1%; 
oY 
+ 
WM) 
: 
* 


42 SECTES FANATISME. 


cartes d'une ville qui devait erre Pazyle. de la li- 
bertẽ; elle donne à Nurieu, qui faiſait le prophete, 
aſſez de crèdit pour rèduire a la pauvretè le ſavant 
K le philoſophe Bayle. Elle bannit, elle arrache 
à une floriſſante jeuneſſe qui court a ſes legons, le 
ſucceſſeur du grand Leibnitz, M. Wolf: il faut 
pour le retablir que le Ciel faſſe naitre un Roi phi- 
loſophe; vrai miracle qu'il fait bien rarement. En 
vain la raiſon humaine ſe perfectionne par la philo- 
ſophie qui fait tant de progres en Europe; on voit 
dans ee meme fiecle, ou la raiſon cleve ſon trone 
d'un cote, le plus abſurde fanatiſme dreſſer Encore 
ſes autels de Pautre. Lett. ſur la Ty. de Ma- 
bom. au Roi de Pruſſe, 


* | 

Il n'y a pas un ſeul exemple ſur la terre de phi- 
loſophes qui ſe ſoient oppoſẽs aux loix du prince. 
Il n'y a pas un ſeul ſiècle on la ſuperſtition & len- 
touſiaſme n'ayent cauſe des troubles qui font hor- 


reur. Melang. de Litt. & de Phil. cbap. 2. 


— 
O ſuperſtition! tes rigueurs inflexibles, 


Privent d'humanité les ceurs les plus ſenſibles. 
4 Trag. de Mahom. Aft. 2. 


= 
Les premiers obſervateurs du cours veritable des 
aſtres leur attribuerent de fauſſes influences. Les 
fondateurs des Religions Etrangeres, en reconnaiſ- 
fant la Divinitẽ ſouillerent le culte par des ſuperſti- 


tions. Eſſais ſur Hiſt, Gen. chap. 120. 
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Ceſt le caractère des barbares, de croire la Di- 
vinitè malfaiſante: les hommes font Dieu à leur 
image. Eff. ſur F Hiſt. Gen. chap. 8. 
DOG | gs 


Ill faut attribuer au ME en] de I inquiſition cette 

a ignorance de la ſaine philoſophie on I Eſ- 
pagne demeure plongee , tandis que P ny , 
Angleterre, la France, FItalie meme, ont dETou- 
vert tant de veEritEs, & ont Elargi le ſphere de nos 
connaiſſances. Jamais la nature humaine n'eſt ſi 
avilie que quand ignorance eſt arme du pou- 


voir. Jbid. chap. 1 2. 
* 
® * Ce ſanglant tribunal, 
Ce monument affreux du pouvoir monachal, 


Quel'Eſpagne a regu, mais quelle-meme abhorre, 
Qui venge les autels, & qui les deshonore, 


Qui tout couvert de ſang, de flammes entoure, 


Fgorge les mortels avec un fer ſacrè; 
Comme ſi nous vivions dans ces tems déplorables, 
On la terre adorait des Dieux impitoyables, » 
Que des Pretres menteurs, encor plus inhumains, 
Se vantaient d' appaiſer par le ſang des humains. 
Henr, Ch. V1. 


* 
Un doux Inquiſiteur, un Crucifix en main, 
Au feu par charite fait jetter ſon prochain , 
Er pleurant avec lui d'une fin fi tragique, 
Prend pour Yen conſoler ſon argent qu'il Yapplique, 
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Tandis que de la grace ardent à ſe toucher, 

Le Peuple en louant Dieu, danſe autour du bucher. 
Poeme ſur la Loi Nat. tre. Partie, 

* SOR 

Dans Madrid , dans Lisbonne, il allume ces feux, 

Ces buchers ſolemnels, od des Juifsmalheureux , 

Sont tous les ans en pompe envoyés par des Pretres 

Pur n'avoir point quitté la foi de leurs anctres. 

Henry, Ch. V. 


* 

Si Newton etait ne en Portugal, & qu'un Do- 
mini quain elit vi une herclie dans la raiſon inverſe 
du quarre des diſtances , on aurait revetu le Che- 
valier [ſaac Newton d'une ſanbenite dans un Au- 
to- da- fe. Melang. de Litt. & de Phil. chap. up; 


* 

On a ſouvent demande pourquoi ceux que leur 
miniſtère engage a ètre ſavans & indulgens, ont 
EtE ſi ſouvent ignorans & impitoyables. Ils ont 
et ignorans, parce qu' ils avaient longtems ctudie, 
& ils ont EE cruels, parce qu' ils ſentaient que leurs 
mauvailcs Etudes ẽtaient l objet du mepris des lages. 
Certainement les Inquiſiteurs qui eurent Feffron- 
terie de condamner le ſyſtẽme de Copernie, non 
ſculement comme herctique, mais comme abſurde, 
n avaient rien a craindre de ce ſyſtème. La terre 
a beau ètre emportce autout du Soleil, ainſi que 
le: autres planettes, ils ne perdaient rien de leurs 
rt venus ni de leurs honncurs. Le dogme meme eſt 
toujours en SUrete, quand il n'eſt combattu que par 
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des Philoſophes; toutes les Academies de 'Uni- 


vers ne changeront rien a la croyance*du peuple, 


Quel eſt donc le principe de cette rage, qui a tant 


de fois anime les Anitus contre les Socrates ? 
C'eſt que les Anitus diſent dans le fond de leur 
cœur, les Socrates nous mepriſent. Melang, de 
Litt. & de Phil. chap. 29. 
WE 
On reprochait a Montezuma d'immoler des 
captifs a ſes Dieux; qu aurait: il dit, Sil avait vii 
un Auto- da- fe. Ef]. fur / Hiſt. Cen. chap, 118. 
5 
Un inſpire qui cabale, n'eſt-il pas convaincu 
d'erre un fourbe? L'imagination humaine eſt ca- 
pable de rèunir ces deux exces qui ſemblent sex 
clure. (La fourberie & le fanatiſme.) 
Eſſais ſur / Hiſt. Gen. chap. 208, 
* 


Il vaut mieux f̃ecevoir cent Bulles erronnces, 
que de mettre cent Villes en cendres, comme 
ont fait les Huguenots & leurs Adverſaires. Mid. 
chap. 208. 

» 

Il y a peu de points de controverſe qui mayent 
cauſe une guerre civile, & les nations Etrangeres, 
peur= ètre notre poſterite, ne pourront un jour 
comprendre que nos peres ſe ſoient Egorges mu- 
tuellement pendant tant d'annces en prechang la 


patience. Ibid. chap. 165. 
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i raifon en ſe perfectionnant, detruir le germe 
des guerres de Religion. C'ct Fefpritphiloſophi- 
que qui a banni cette peſte du monde. Melang. de 
Litt. & de Phil. chap. 2. 


| * 

Leſprit dogmati que apporta chez les hommes 
la fureur des guerrcs de la Religion. Jai recher- 
che longtems, comment & pourquoi cet eſprit 
dogmatique, qui diviſa les Ecoles de Pantiquite 
payenne {ans cauſer le moindre trouble, en a pro- 
duit parmi nous de fi horribles. Ce n'eſt pas le 
ſeul Fanatiſme qui en eſt cauſe; car les Gymnoſo- 
phiſtes & les Bramins, les plus fana:1 iques des hom- 
mes, ne firent jamais de mal qu à eux-memes. 


Ef. fur I Hift Ger. chap. 207. 
* \ 
Pourquoi obciraj-je en weugle 4 2 des aveugles 
qui me crient. Haiſſez, perſccurez, perdez celui 
qui eſt aſſez temeraire pour n'ewe pas de notre avis 
ſur des choſes meme indifferentes que nous n'en- 
tendons pas? Que ne puis-je ſctviraderaciner de 
tels ſentimens chez les hommes! Leſprit d'indul- 
ce ferait des freres, celui d'intolerance peut 
= des monſtres. Lett. au Roz de Pruſſe ſur 
Maboimet. 


* 
La diſcorde attentive, en traverſant les airs 
Entend ces cris affreux, & les porte aux enfers. 
Elle amene 4 P'inſtant de ces roy aumes ſombres 
Le plus cruel Tyran de l'empire des ombres. 
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Il vient, le Fanatiſme, eſt ſon horrible nom, 

Enfant denature de la Religion, 

Arme pour la défendre, il cherche à la detruire 

Er reg dans ſon ſein, Vembraſle & la déchire. 
Herr, Ch. *. 


** 

Il eſt affreux ſans doute que I'Egliſe chretienne 
ait toujours Etc dEchirce par ſes querelles, & que le 
lang ait coulE pendant tant de ſiècles par des mains 


qui portaient le Dieu de paix: cette fureur fut in- 


connue au Paganiſme, il couvrit la terre de tEne- | 


bresg mais il ne Parroſa que du ſang des animaux; 
& ſi quelquefois chez les Juifs & chez les Payens on 
devoua des Victimes humaines, ces dèvouemens 
tous terribles qu'ils ctaient ne cauſerent pas de 


guerres civiles. Eſſ. ſur Þ Hiſt. Gen. chap. 207. 


* | 
Ne pourrait- on pas trouver Porigine de cette 
nouvelle peſte qui a ravage la terre, dans Fef- 
prit rẽpublicain qui anima les premieres Egliſes? 
Les aſlemblees ſecrettes qui bravatent d'abord dans 
des grottes & dans des caves, Pautorite des Em- 


pereurs romains, formerent peu a peu un Etat 


dans FEtat. C'ctait une republique cachèe au 
milieu de empire. Conſtantin la tira de deſſous 
terre pour la mettre a cote du trone. Bien - tòt 
PautoritEattachce aux grands ſiẽges ſe trouva en op- 
poſition avec Teſprit populaire, qui avait inſpire 


juſqualors toutes les allemblees des Chretiens. 


Ibid. chap. 207. 
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Ia ſaine philoſophie qui commenca vers le mi- 
lieu de ce ſiecle (de Louis XIV.) a percer un peu 
dans le monde, devait degoũter a la longue les 
honneres gens des diſputes de controverſe. Ef; 
far F Hiſt, Gen. chap. 207. 
* 


La moderation ſemble aujourd'hui prendre, dans 
les deux partis oppolcs, la place des anciennes fu- 
reurs. Si le meme eſprit ſanguinaire avait tou- 


jours preſidè a la religion, I Europe ſerait un vaſte 


cimetiere. Leſprit de philoſophie a enfin emoul- 
ſe les glaives. Faut- il qu'on ait Eprouve deux 
cens ans de frencſie pour arriver à des jours de re- 
pos. Did. cbap. 113. 

| * 


Si on ouvrait toutes les archives, on y verrait 
toujours la Religion immolce a P'intérèt & à la 


vengeance. bid. chap. 148. 


* 

Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris, 
Le ſang de tous cotes ruiſſelant dans Paris, 
Le fils aſſaſſinẽ ſur le corps de ſon pere, 
Le frere avec la ſœur, la fille avec la mere, 
Les Epoux expirans ſous leurs toits embriſts, 
Les enfans au berceau ſur la pierre ècraſés: 
Des ſureurs des humains C'eſt ce qu'on doit attendre, 
Mais ce que Payenir aura peine & comprendre, 
Ce que vous-meme encor a peine vous croirez ; 
Ces. monſtres furieux de carnage alrerts, 

Excites 


Gcant haut de ſoixante & dix * 1 apres 
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Excites par la voix des Pretres ſanguinaires, 
Invoquaient le Seigneur en Egorgeant leurs freres; 


49. 


Et le bras tout ſouille du ſang des innocens, 


Oſaient offrir d Dieu cet exẽcrable encens. 
Henr. Ch. 11. 
* | 
Le monſtre au meme inſtant donne d tous le ſignal 3 
Tous ſont empoiſonnés de ſon venin fatal; 


Il conduit dans Haris leur marche ſolemnelle; 


L'etendart de la Croix flottait au milieu delle; 

Ils chantent & leurs eris devots & furieux, 
Semblent d leur révolte aſſocier les cieux, 

On les entend mèler dans leurs vœux fanatiques, ; 
Les imprecations aux prieres publiques. 
Pretres audacieux, imbecilles 'Soldats , 


Da ſabre & de VFepee ils ont charge leurs bras. 


Une lourde cuiraſſe a courert leur cilice, 
Dans les murs de Paris cette infame milice, 
Suit au milieu des flots d'un peuple impẽtueux, 


Le Dieu, ce Dieu de Paix qu'on porte devant eux. 


Mayene, qui de loin voit leur folle enirepriſe» 
La mepriſe en ſecret, & tout haut PFautoriſe 

Il ſeit, combien le peuple avec ſoumiſſion, 
Confond le Fanatiſme & la Religion; 

It connait ce grand art aux princes nèceſſaire, 
De nourrir la faibleſſe, & Perreur du yulgaire, 


Henr, Ch.-IF. 
1 | 


Quelqu'un rèpand dans * monde qu'il y a un 
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tous les Docteurs examinent de quelle couleur doi- 
vent erre ſes cheveux, de quelle grandeur eſt ſon 
pouce, quelles dimenſions ont ſes ongles : on 
crie, on cabale, on ſe bat; ceux qui ſoutiennent 
que le petit doigt du GEant n'a que quinze lignes 
de diamètre, font bruler ceux qui athrment que 
le petit doigt a un pied d'Epaiſſeur, Mais, Meſ- 


ſicurs, vorre Geant exiſte-t- il? dit modeſtement un 


paſſant. Quel doute horrible! Scrient tous ces 


diſputans: quel blaſphème! quelle abſurditè! alors 


ils font tous une treve pour lapider le paſſant, après 


Pavoir aſſaſſinẽ en ceremonie, de la manicre la plus 
Edifiante, ils fe battent entre eux comme de coutu- 
me, au ſujet du pegit doigt & des ongles. Melang. 
de Litt. & de Phil, chap. 39. 


| - 
Ce Fanitiſme ſacrilége 
Eſt ſorti du ſein des autels, 
II les profane, il les aſſiege; 
Il en Ecarte les mortels, 
O Religion bienfaiſante! 
Ce farouche ennemi ſe vante 
D'etre.ne de ton chaſte flanc, 
Mere tendre, mere adorable! 
Croira-t-on qu'un fils {i coupable 
Ait ete forme de ton ſang. 

Ode ſur le Fanatiſme. 
* 


T.e Fanatique aveugle & le Chrétien ſincere, 
Ont porté trop ſouvent le mème caradtere; 


—— — 
. —⁵ Sn * 
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Ils ont meme courage, ils ont meme deſi rs; 
Le crime a ſes heros, Perreur à ſes martyrs: "EL 
Du vrai zele & du faux,vains Juges que nous 

ſoinmes, 


Souvent des ſceltrats reſſemblent aux grands 
0 hommes. 


! 


Henr. Ch, 5. 
* | 2 
Louis XI. donna par contrat de mariage le 
Comte de Boulogne a la ſainte Vierge. La piers 
ne conſiſte pas a faire la Vierge Compile. mais 
a s' abſtenir des actions que la conſcience repro- 
che, & que Dieu doit Pai Eſſuis ſur I Hiſt, 
Gen. chap. 80. 3 0 
Heureux tous les hommes, fi tous les diſpu- 
teurs de ce monde, ft les Herëſiarques s taient ſou- 
mis avec autant de moderation, avec une douceur 
auſſi magnanime que le grand Arche ve que de 
Cambrai, qui navait nulle envie d etre Heréſiar- 
que; je ne ai pas sil avait raiſon de vouloir qu'on 
aimät Dieu pur lui-mème; mais M. de Fenelon 


meritait d'ètre aim ainſi. Melang. de Litt. & 
de Phil. 1 9. 


RELIGIONS MAHOMETANE, 
PATEN NE, ORACTESG DU PAGANISME, 
| PRODIGES.- 
Les Religions durent toujours plus que les em- 
pires. Le Mahometiſme fleuriſlait, & empire 
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des Caliphes etait detruit par la nation des Turco- 


mans. Eſſair fur I Hiſt. Gen. chap. 43. 

Si jamais puiſſance a menace toute la terre, Ceſt 
celle des Califes; car ils avaient le droit du trone 
& de Lautel, du glaive & de l enthouſiaſme. Leurs 


ordres ètaient autant d'oracles, & leurs ſoldats au- 
tant de fanatiques. Ihid. chap. 4. | 


* 

Les Califes n'ctaieft plus que les chefs de la re- 
ligion, tels que le Dairi pontife du Japon, qui 
commande en apparence aujourd'hui au Cuboſa- 
ma, & qui lui obèit en effet; tels que le Sherif de 
la Mecque, qui appelle le Sultan Turc ſon vicaire; 
tels enfin qu etaient les Papes ſous les Rois Lom- 


bards. bid. chap. 43. 
* 


Je ne compare point fans doute le trone de 


Perrcur a celui de la verite. Je compare les rèvo- 
lutions. Lid. Pp f 


* 
Ces Dieux dont le Pontife a promis le ſecours, 
Dans leurs remples,Seigneur,nhabitent pas toujours; 
On ne voit point leur bras {1 prodigue en miracles, 
Ces antres , ces trepieds qui rendent leurs oracles, 
Ces organes d'sirain que nos mains ont formes, 
Joujours d'un ſouffle pur ne ſont point animes, . 
Ne nous endormons point ſur la foi de leurs pretres;z 
Au pied du ſanQuaire il eſt ſouyent des traitres, 
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Qui nous aſferviſſant ſous un pouvoir ſacre, 
Font parler les deſtins, les font taire & leur gre. , 
Oedipe, MR. Ih 

N | | | 
Fortement appuyé ſur des oracles vains, 
Un Pontife eſt ſouvent terrible aux Souverains; 
Et dans ſon 2ele aveugle un peuple opinittre, 
De fes liens facrés imbccille idolatre, 
Foulant par pitié les plus ſaintes des loix, 
Croit honorer les Dieux en trahiſſant ſes Rois; 
Sur - tout quand Pinteret pere de la licence, 


Vient de leur zele impie enhardir Pinſolenee. 
Ocdipe , AR. III. 
* 
Cet organe des Dieux eſt- il done infaillible? 


Un miniſtere ſaint les attache aux autels: 
Ils approchent des Dieux: mais ils ſont des mortels. 
Penſez · vous qu'en effet, au gre de leur demande: 
Du vol de leurs oiſeaux la vérité dẽpende? 
Que ſous un fer ſacre des taureaux gémiſſans, 
Devoilent Pavenir à leurs regards pergans , 
Et que demeurs feſtons ces victimes orn&es, 
Des humains dans leurs flancs portent les deſtinees? 
Non, non, chercher ainſi Pobſcure verite, 
C'eſt uſurper les droits de la Divinité. 
Nos Pretres ne font pas ce qu un vain peuple penſe 
Notre erédulité fait toute leur ſcience. 

Oedide, AR. J. 

* 

e confultez point d'oraeles inutiles: | 


C'eſt par la fermetẽ qu'un rend les Dieux faciles. 
D 3 
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Ce fantdme inoui qui parait en ce jour, 
Qui n2quit de la crainre & Pentante 8 fon tour, 
peut il vous effrayer par tous ſes vnins preſtiges? 
Pour qui ne les craint point, il weſt point de 

prodiges: | 
Ils ſont Vappas groſſier des peuples ignorans , 
L'invention du feurbe , & le mépris des grands. 

: Semiramis. Ad, II. 


= 
Pai fait en ſecrer, moins fiere & plus hardie, 
Contulter Jupiter aux {ables de Libie. 
Comme ſi loin de nous, le Dieu de PUnivers 
N*cut mis la vérité quau fonds de ces deſerts, 
Semiramis. Act. I. 


* 


Du Ciel, quand i! le faut, la juſtice ſupreme, 
_ Suſpend Pordre éteznel établi par lui - meme; 
U permet 4 la mort d'interrompre ſes loix, 
Four l'eſtroi de la terre & “exemple des Rois. 
Semiramis. Af, 111. 


L'HOMME. 


On peut dans une Satyre montre l homme tant 
qu'on voudra du mauvais cõtè; mais pour peu 
qu'on ſe ſcrve de ſa raiſon, on avouera que de tous 
les animaux f homme eſt le plus parfait, le plus heu- 
reux, & celui qui vit le plus ae, car ce qu'on 
dit des cerfs & des corbeaux n'eſt qu'une fable. 
Au lieu donc de nousctonner & de nous plaindre 


Ln 


du malheur & de la brievete de la vie, nous devons 
nous Eronner, & nous feliciter de notre bonheur & 
de ſa durèe. A ne raiſonner qu en Philoſophe, joſe 
dire qu'il y a bien de lo: gueil & de la tèmerite à 
pretendre, que par notre nature nous devons etre 
mieux que nous ne ſommes. Rem. ſur les Penſtes 
. 
* 

Quand il faut rendre ſon corps aux El&mens, & 
ranimer 1a nature ſous une autre forme, ce qui 
Sappelle mourir; quand ce moment de mEtamor- 
Phoſe eſt venu, avoir vecu une ᷑ternitè, ou avoir 
veEcu un jour, C'eſt preciſcment la meme choſe. 
Micromegas chap. 5. . 


* | Pe 
Qui pourrait redonter & refuſer la mort? 
„ coupable la craint, le mal heureux Pappelle, 
Le brave la défie & marche au- devant delle, 
Le ſage, qui Pattend, la recoit fans regret.. 
L'Orphelin de la Chine, Act. 1. 


* 
* Inexplicables humains, comment pouvez - vous 
r6unir tant de baſſeſſe & de grandeur, tant de vertus 
& decrimes? Le Monde comme il va, chap. 64. 


* | 
 L'homme n'eſt point une Enigme, comme on 
ſe le figure, pour avoir le plaiſir de la deviner. 
L' homme parait ètre a ſa place dans la nature, ſupe- 
rieur aux animaux, auxquels il eſt ſemblable par 
D 4 
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les organes, inferieur a d autres erres, auxquels il 
reſſemble probablement par la pen{ce. Il eſt comme 
tout ce que nous voyons, mele de mal & de bien, 
de plaiſir & de peine. Il eſt pourvũ de paſſions 
pour agir, & de raiſon pour gouverner ſes actions. 
Si homme ætoit parfait, il ſerait Dieu; & ces pre- 
tendues contrariè: s, que vous appellès contradic- 


tions, ſont les ingrediens neceſſaires qui entrent 


dans le compolc de Thomme, qui eſt comme le 
reſte de la nature, ce qu'il doit &tre. Voila ce que 
la raiſon peut dire: ce n'eſt donc point la raiſon 
qui apprend aux hommes la chute de la nature hu- 
maine, c'eſt la foi ſeule a laquelle il faut avoir re- 


cours. Rem. ſur les Penſtes de Paſcal, 
* 


L'homme (on nous a tant dit) eſt une Eenigme 
obſcure; | 

Mais en quoi Veſt-il plus que toute la nature? 

Avez - vous ptnetre, Philoſophes nouveaux, 

Cet inſtinct sur & promt, qui ſert les animaux? 

Dans ſon germe impalpable, avez-yons pf) connaitre 


L'herbe qu'on foule aux pieds, & qui meure pour re- 
naitre ? 


Poteme ſur la Loi Nat. 116. Partie. 
* 


Il eſt bien certain, que la naiſſance ne met pas 
plus de difference entre les hommes qu' entre un 
anon , dont le pere portait du fumier, & un anon, 
dont le pere pottait des reliques. L'<ducation fait 
la grande differehce, les talens la font prodigieuſe, 


la fortune encore plus. Auecdoctes ſur le Car. 
| 
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La nature en tous ſens a ſes bornes preſerites, 
Et le pouvoir humain ſeroit ſeul ſans limites! 
Dif, IIe. ſur la 2 | 


” * 
Tes deſtins ſont d'un homme, & tes yep ſont 
d'un Dieu. | 
thid. 
* | | 


Helas! grands & petits, & ſujets & Monarques, 

Diſtinguès un moment, par de frivoles marques, 

Egaux par la nature, &gaux par le malheur; 

Tout mortel eſt chargé de ſa propre douſeur: 

Sa peine lui ſuffit, & dans ce grand naufrage, 

Raſſembler nos debris, voils notre partage. 
Orphelin de la Chine, Acte II. 

1 
' N'eſperons des humains, rien que par leur faibleſſe. 


Brutus; Ace III. 
* | | 


Faut· il toujours combartre, ou tromper les humains? 


| Mahom. Ack. F 
* 


Croyès· moĩ, les humains, que j*ai trop fu connaĩtre, 


Meritent peu, mon fils, qu'on veuille Ctreleur maĩtre. 
; Alxire. Ack. I. 


C. 
Si du Dieu qui nous fit, Peternelle puiſſance 
Eut, à deux] Jours en plus, borne notre Exiſtence: 
D 5 
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Il nous aurait fait grace; il faudrait conſaerer 
Ces deux jours de la vie à lui plaire, a Paimer; 
Le tems eſt aſſes long, pour quiconque en profite , 
Qui travaille, & qui penſe, en Erend la limite. 
On peut vivre beaucoup, ſans vegeter long - tems. 
Diſcours 11% de la nature de l hom. 


* 
Quand la nature était dans ſon enfance, 
Nos bons ayeux &taient dans Pignorance, 
Ne connaiſlajent ni le tien, ni le mien; 
Qu'aurdient-ils pu connaitre? Ils n'avaient rien. 
Ils étaient nuds, & C'eſt choſe tris claire, 
Que, qui n'a rien, n'a nul partage a faire. 
Le Mondain, 
* . 


Nous penſons dans T'opulente oiſivetẽ de nos 
villes que tout Punivers nous reſſemble, & nous ne 


ſongeons pas que tous les hommes ont vecu long- 


tems comme le reſte des animaux, ayant ſouvent à 
peine le couvert & la pãture au milieu mème des mi- 


nes d'or & de diamans. Ch. 12 1. de] Ethiopie. 


| * 

I! y a tres-peu d' hommes vraiment originaux: 
preſque tous F gouvernent, penſent & ſentent par 
influence de la coutume & de Peducation. Rien 
neſt ſi rare qu'un eſprit qui marche dans une rou- 
te nouvelle; mais parmi cette foule d' hommes qui 
vont de compagnie, chacun a de petites differen- 


L' HOM M E. E 


ces dans la demarche que les vues fines appergoi- 
vent. Rem. ſur les Penſtes de Paſcal. 
8 
Ceſt une Etrange rage que celles de quelques 
Meſſicurs, qui veulent ablolument que nous ſoyons 
miſcrables. Je maime point un Charlatan qui veut 
me faire accroire que je ſuis malade pour me vendre 


ſes pillules. Lettre d M. de Graveſende, Mel. 


de Litt. 


Notre exiſtence n'eſt point fi malheureuſe qu on 


veut nous le faire accroire. Regarder univers com- 


: Wo ts X 5 
me un cachot, & tous les hommes comme des cri- 


minels qu'on va exCcuter , eſt Vidce d'un fanatique. 
Croire que le monde eſt un lieu de delices ou Pon 


ne doit avoir que du plaiſir, c'eſt q; reveric d'un 


Sibarite. Penſer que la terre, les hommes & les 
animaux, ſont ce qu' ils doivent ètre dans Fordre de 
la Providence, eſt je crois d'un homme ſage. Rem. 


fur les Penſees de Paſcal. 


* 
Qui ſcait les reſſorts ſecrets de fautes & des 
injuſtices des hommes? Eſſais ſur Þ Hiſt. cb. 68. 


„ 
Perdre fa jeuneſſe, ſa beautẽ, ſes paſſions; c eſt- la 


le vrai malheur. Voilà pourquoi tant de femmes ſe 
font devotes a ciuquante ans, & fe ſauvent d'un 


ennui par un autre. Mel. de Litt. ch. 56. 


5 » 
Le courage s ẽpuiſe, & manque à la vieilleſſe, 


Oreſte, Ack. 1 5. 1 
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NATURE. 


N T UEK. 


La Nature féconde, ingenieuſe & ſage, | 
Par ſes dons partages ornant cet Univers, 


; Parle à tous les humains , mais ſur des tons divers, 


Ainſi que ſon eſprit, tout peuple a ſon langage, 
Ses ſons & ſes accens d fa voix ajuſtes, 
Des mains de la Nature &xaQement notes : 
L'oreille heureuſe & fine en ſent la difference. 
Temple du Goùt. 
* | 
Les cris du ſang, fa force, & ſes impreſſions, 
Des cœurs toujours trompts font les illuſions, 
La nature 4 mes yeux neſt rien que Vhabitude. 
| hom, Ack. IV. 
S 8 Ma 1 


Periſſe la Maratre! 
Pèriſſe te eceur dur, de ſoi- meme idolftre, 
Qui peut goũter en paix, dans le ſuprème rang. 
Le barbare plaiſir d'hériter de ſon ſang! 
5 Merope Act. I. 


* 


La Nature un moment jette un eri qui l'allarme; 

Mais bientot dans un cœur à la raiſen rendu, 

Lintaet parle en maitre, & ſeul eſt entendu.“ 
Oreſte, Ad 111. . 


. « 
» C'eſt Egiſte dans Orefte, cCeſt un Tyran qui parte, 


NATURE. 6¹ 
La Nature & Phymen, voila les loix premieres; 
Les devoirs, les liens des Nations entieres: | 


Ces loix viennent des Nieux; le reſte eſt des humains. 
Orpbelin de la Chine , Ads 11. 
* | | 
Tout ce quitient intimementa la nature humai- 
ne, ſe reſſemble d'un bout de Punivers a autre? 
Tout ce qui peut dẽpendre de la cotume eſt diffe- 
rent, & c'eſt un haſard sil ſe reſſemble. Lempire de 
la coutume eſt bien plus vaſte que celui de la nature; 
ils tend ſur les mœurs, ſur tous les uſages; il re- 
pand la variẽtè ſur la ſcene de univers; la nature y 
rẽpand Punits; elle Etablir par tout un petit nom- 
bre de principes invariables: ainſi le fonds eſt tou- 


jours le meme, & la culture produit des fruits 
differens, Eſſais fur I Hiſt. chap. 211. : 


HDUMANIT E. 


Je lis au cœur de Phomme & ſouvent Yen rougis. 
Jexamine avec ſoin les informes &crits, 
Les monumens épars, & le ſtyle énergique 
De ce fanfeux Paſcal, ce dévot ſotyrique. 
Je vois ce rare eſprit trop prompt a s'enflammer; 
Je combats ſes rigueurs extremes! 
Il enſeigne aux humains d ſe hair eux- memesz | 
Je voudrais, malgre lui, leur apprendre à gPaimer, 
Melang de Litr. & de Pocſies. 
Re ponſe 4 une Dame. 


* 


8 Henan 


Lies Saints ont des plaiſirs que je n& connais pas : 
Les miractes ſomt bons; mais ſoulager ſon frere, 


Mais tirer fon ami du F de la misere, 

Mais d ſes ennemis pardonner leurs vertus, 
Ceſt un plus grand miracle, & qui ne ſe fait plus. 
Mel de Lit. & de Pocſies. 

Vile Gy ſur la vraie vertu. 


* 0 
On retrouvera dans preſque tous mes Ecrits cette 
humanitè qui doit erre le premier caractere d'un 


etre penſant: on y verra (ſi j oſe mexprimer ainſi) 
le defir du bonheur des hommies , Thorreur de lin- 
juſtice & de Joppreſſion; & c'eſt cela ſeul qui a 
juſqu ici tirè mes ouvrages de l obſcuritè, ou 1 
defaurs devaient les enſevelir. Cuvr. Dramma- 


tiques. Diſcours Preliminaire ſur Alzire. 


Les hommes ſanguinaires ne le ſont que dans 


la fureur de la vengeance, ou dans les ſèvèrités de 


cette politique attroce, qui fait croire la eruautẽ | 


neceſſaire; mais perſonne ne repand| le ſang 0 our 


ſon plaiſir. * fur I Hiſt. cbap. 65. 


5 * . 
La religion d'un barbare conſiſte a offiic 4 (es 
Dieux le ſang de ſes ennemis. Un Chretien mal 
inſtruit n'eſt ſouvent gueres plus juſte. Etre fidele 


a quelques pratiques mutiles „& infidele aux vrais 
deyoirs de homme. Faire certaines prieres & gar- 


* 
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der ſes vices. Jener, mais hair; cabalar, perſecu- 
ter: voila ſa religion. Celle du Chretien veritable, 


eſt de re egurder tous les hommes comme ſes freres, 
de leur faire du bien, & de leur pardonner le mal. 


Ouvr. Drammat. Diſcours Huunnn ſur 


Ali e. 
" 


Le genre-humain ſerair op malheureux, Sil 


ctoit auſſi commun de commettre des choſes atro- 


ces, que de les croire. Efſazs ſur I Hiſt. Mort 


de Madame , ch. 118. 


* ®. 
a en paix, dock notre pere commun; 
vous avec vos ames ſcavantes & hardies; nous avec 
nos ames ignorantes & timides. Nous avons un 
oura vivre, paſſons- le doucement, ſans nous que- 
teller pour des difficultès qui ſeront Eclaircies dans 
Weimmorrtelle qui commencera demain. Mel. 


# Lit. de Þ Ame chap. 26, 
* 


Saladin laiſſa par ſon teſtament 4 diſtributions 


Egales d aumònes aux pauvres Mahometrans, Juits, 
& Chretiens: voulant faire entendre par cette diſ- 
poſition, que tous les hommes ſont freres, & que 


pour les ſecourir, il ne faut pas $informer de ce 
qu'ils croient, mais de ce qu ils ſouffrent. Eſſais 


Jur THiſt. Saladin cb. 4s. 
'& 


Il y a ſouvent des hommes, qui ſans avoir achetẽ 
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le droit de juger leurs ſemblables , aiment le bien 

public, autant qu il eſt neglige : quie{quefois par ceux 

qui acquierent, comme une metairie, le pouvoir de 

faire du bien & e da 1. Mel. de Litt. chap. 42. 
* 

Ceux qui i perſecurent un Philoſophe, ſous prẽ- 
texte que ſes opinions 22 tre dangereuſes au 
public, ſont auſſi abſurdes que ceux qui craindraient 
que Perude de TAlgebre ne fit rencherir le pain 
au marché; il faut plaindre un ètre penſant qui 
S'Egare 3 le perſècuter, eſt inſenſè & horrible. 
Nous ſommes tous freres; ſi quelqu un de mes fre- 
res, plein du reſpect & de Pamourfilial, anime de 
la charits la plus fraternelle, ne ſalue pas notre pere 
commun avec les memes ceremonies que maiz 
dois-je I'Egorger & lui arracher le ceeur. 4 
de Litt. Thèiſiie cbap. 40. 8 


. 3 

II Gar aimer , & très-tendrement les creatures; 

il faut aimer fa patrie, ſa femme, ſon pere, ſes 
enfans; il faut ſi bien les aimer , Dieu nous 
les fait aimer malgre nous. . Les ies contrai- 
res ſont propres a faire des raiſontieuts inhumains. 


Rem. ſur les Penſées de Paſcal. 8 
Sans Phumanits, vertu qui comprend toutes les 
vertus, on ne meriterait gueres lè nom de Philo- 


ſophe. Mel. de Phil. 1. Part. cb. 6. 
| ws 


et 


1 


Cet une choſe bien deplorable que [a me- 
me religion, qui ordonne le pardon des injures, 
ait · fait commettre depuis long: tems tant de meur- 
tres, & cela en vertu de cette ſeule maxime, que 
quiconque ne penſe pas comme nous eſt reprouve, 
& qu'il faut avoir les Fa en horreur, * 


i fur W ch. 2 


"Gap pretend qu. on 4 moins malheureux quand 
* pas ſeul, ce n'eſt pas par malignite, Ceſt 
par beſoin. On ſe ſentalors entrainc vers un in- 
fortunc, comme vers ſon ſemblable. La joie d'un 
homme heureux ſeroit une inſulte; mais deux 


malheureux ſont comme deux arbriſſeaux foibles, 


qui c appuyant Pun fur Pautre ſe fortifient contre 


Forages MEI. de Litt. Le Peer. 
* 


Dans hos' jours Ns * peines, de miſeres; 


aden du mme Dieu, vivons du moins en freres, 


Aidons nous Fun & Pautre à porter nos fardeaux. 
Nous marchons tous courhes ſous le . de nos 
5 maux; 
Mille ennemis cruels aſli 16gent notre vie, 
Toujours par nous maudite, & tonjours fi cherie: 
Notre cœur égaré, ſans guide & ſans appui, 
"Eft brülé de deſirs, ou glacẽ par Pcnnui. 


Nul de nous n'a yecu ſans connaitre les larmes. 


De la ſociété les ſecourables char mes 


Conſolent nos douleurs au moins quelques inſtans: 
Reulede encor trop faible à des maux {i conſtans. 
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Ah wempoiſonnens pas la douceur qui nous reſte! 
Je crois voir des forgats dans leurs cachots funeſtes, 
Se pouvant ſecourir, Pun ſar l'autre acharné's, 


_—_ 
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Combattre avec les ferts dont ils ſontenchaints, | 
Poome ſur la Loi naturelle, III paris. 


* 
A la Religion diſeretement fidele, | 
Sois doux, compatiſſant, ſage, indulgent comme dle; ; 


Et ſans noyer autrui, ſonge d gagner le port; 


Wii pardonne a raiſon, & la eolere 4 tort. 


| n,, | 
2 at) 


Mornay l au Prince, il le ſuit, i Palme 


Il pare en lui parlant, plus d un vou² qu on lui porte; 
Mais il ne permet pas à ces ſtoiques mains 
De ſe ſouiller du ſang des malheureux humains. f 
De ſon Roi ſeulement ſon ame eſt oceupcee??: 
Pour ſa defenſe ſeule, il a tire Pepee, 

Et ſon rare courage, ennemi des combats os b 
Sait affronter la mort, & ne la donne pas. 


FRY 


Mornay , parmi les flots de ce torrent ha 
Savance d'un pas grave, & non moins intrepide;z 
Incapable à la fois de crainte & de fureur, g 
Sourd au bruit des canons, calm? au ſein de 'horreur, 
D' un eil ferme & ſtoique, il regarde la guerre 
Comme un fleau du ciel affreux, mais neceſſaire, 


Il marche en Philoſophe od Phonneur le conduit, 


Condamne les combars, plaint ſon Maitre, & le ſait. 
Henr. >, V1. 


* 


T 85 15 
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Jaime peu les höros, ils font trop de fiacss; 
Je hais ces conquerants fiers ennemis d Y 
Qui dans les borreurs des combats. 1 
Ont plat& tous les biens ſuprèẽmes, 
Cherchant par. tout la mort & la faiſant ſouffrir 
Ao cent milles hommes leurs ſemhlahles. 
Plus leur gloire a Mectar , plus ils ſont haiſſahles. 
Mel, de Lit Letere an Roi de _ 
[2 


. Gate %a Ae, & ſaivre Yequithy. | 
Ce weſt encore qu un pas vers Pimmortalits,. 


Qui n eſt que juſte eſt dur, qui neſt que ſage eſt wiſte, 


Dans d' autres ſentiments [heroiſme conſiſte 
Le conquerant eſt eraint, le ſage eſt eſtim'ʒ 
_- Mais le bienfaiſant charme, & lui ſeul eft aime; 
ui ſeul eſt vraiment Roi, ſa gloire eſt toujours pure, 
Son nom parvient ſans tache à la race future. 
A qui ſe ſait aimer, faut · il d'autres exploits 2 


Trajanx, non loin du Gange, enchaiua trennte Rois. | 


A peine a: t· il un nom fameux par la victoire: 
Connu par ſes bienfaits, ſa bonté ſair ſa gloire. 
Jeruſalem conquiſe, & ſes murs abattuß, 
-N'ont point éterniſe le grand nom de Titus. 
Il fut aimè, voild fa grandeur véritable. 
Nl de Ritt Rep, au Roi de Fruſſa. 

| e a * 

Pour inſtruire la race humaine, 


Faut - il perdre Fhumanitèẽ? 33 


Faut-il le flambeau de la haine, 
Pour nous montrer la varus ? My 


"3 


* 


* 


_ ouuznHeW . 
Un ignorant qui de ſon frere a 165. 
Soulage en ſeeret la miſer ec, 
Eſt mon exemple & mon Dodteur; 
Et Feſprit hautain qui diſpu te, 
| Qui, condamne, qui perſecute, 11 
-Neeit n deteſtable impoſteur. 
220 uli ante nm 


Si Peternelle loi qui meut les elements, 
Fait tomber les rochers ſous les efforts des vents; 
Si les chenes touffus par la foudre s embraſent, 
Ils ne reſſentent point les eoups qui les Ecraſent; 
Mais je vis, mais je ſens, mais mon cœur opprimé 
Demande des ſecours au Dien qui Vas forme. 
Enfants du Tout · Puiſſant, mais nes dans la miſere, 
Nous ttendons les mains vers notre commun pere. 
Le vaſe; on le ſait bien, ne dit point au Potier, 
Pourquoi ſuis· je fi vil, fi faible, fi groſſier? 
II wa point la parole, il wa point la penſce; 
Cette urne en ſe formant, qui tombe fiacaſſte, 
De la main du Potier, ne recut point un ceur, 
Qu defirit les biens, & ſentit ſon malheur. 
Pot ſur le 1 de Lisbone. ' 
: * kk 
De l'Inde . EP de la France, 
Le ſoleil en ſpn vaſte tour 
Ne voit qu'une famille immenſe, 
Que devrait gouverner Pamour, 
Mortels, vous tes tous des freres : 
Jettez ces armes mercenaires: 3 


4 


Qne cherche · vous dans les combat? a 
Quels biens pourſuit votre impradence? | | 
En aurez - vous la jouiſſan ee 
Dans horrible nuit du trebas? ? 

Ode ſur la Pain. 
% | | 

Loin de nous d jamais ces mortels endureis, 

Indignes du beau nom, du nom ſacrẽ d' amis, 

Ou toujours remplis d' eur, ou Wee hors d'e i 

| mème, | {34 

Au monde, à inconſtance ardents a k lerer, 1 

Malheureux dont lee ur ne ſait pas comme on aime, 

Et qui n'ont point edu la douceur de pleurer. 


Aimez Dons » luidit-il, ( vie er ben aimez 
r 


| Voild Fhomme & fa loi: Ceſt aſſez; le ciel due 15 
A daignè nous tout dire, en ordonnant qu on aime: 
' Le monde eſt mediſant, vain, leger, envieux, 
Le fuir eſt tres - bien fait, le ſervir encor mieux: 
A ſa famille, aux ſiens, je veux qu'on ſoit urile, 
Vile yy ſur la Ow vertu. 

= 5 W. 

Ceſt peu Fetre tquitable 5 1] faut rendre ſervice, 
Le juſte eſt bienfaiſant. 


Ce mot de bienfaiſance, il me plait, il raſſemble, E 
Si le cœur en eſt exu, bien des vertus enſemble; — 


petits Grammairiens grands Prẽcepteurs des ſots, 
Qui peſen la parole, & meſurez les mots, 
| Pareille expreſſion vous ſemble hazardée: 
Mais PUnivers entier en doit chérir idée. 


.*: 
1 * 
1 
FE 


Ce views Crefus, en ſablant dn Champagne) _ 
' Gemir des matxeque ſouffre la 8 f 
Et couſu d'or, dans le luxe plongt, 
Plaint le pays de tailles ſurcharge. 
 Melde litt vis ds Paris & de vrai. 
Ferme en tes lentiments, & fiinple * ton gur, 
Aime la vérité, mais pardonne d VFerreur, 
EFuis les emportements d'un zele atrabilaire. 
Ce mortel qui s gare eſt un homme, eſt ton frere; 


Sois ſage pour toi ſeul, compatiſſant pour lui z 
| Fais ton bonheur, enfin, par le bonheur d' autrui. 


116. Diſcours ſur la Liberte. 
8 ou | | F 


Ne cache point tes pleurs , ceſſe de Yen difendre : 
C'eſt de Phumanire la marque la plus tendre. 
Malheur aux cœurs ingrats, & nts pour les forfaits, 
Que les donleurs d uutrui n ont attendri jamais. 
Alxire, Ad. 11, 


* L . y © 1 
3 — ———— Tender : * 
i 
* 3 


— 


4 _ infortunè que le ciel veer prẽſente. 
| Uſuffit qu'il ſoit homme; & qu'il ſoir malhenreux; 


Merope, Act. II. 


La pitis dont la voix, 
Ablors qu' on eft venge, fait entendre ſes loix. 


_ Semiy, AA, V. 
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* "Prifce de ume Jauvee. 
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ue fait compatir anx man qu on a ſonfferts ? | 
MS ag" wg : Alx. AF. IL 


* 
De ma piiis ä vetonnes peut · etre; 
4 Mais enfin je ſuis homme, & ceſt aſſeꝛ de etre, 
| Pour aimer à donner ſes ſoins compàtiſſants 


1 1 
* A des cœurs vertueux que l'on croit innocents, 


Exterminez, grands Dieux, de la terre ol nous 


ſommes , 


* N avec plaiſir repand le ons. des ines) : 5 


wil eſt dur de hair ceux qu'on voudrait aimer! 
hg thick 


HUMANITY. 71 


Un'y a guere que les ames vertueuſes de ſen- 


* vexros 


N 


„ERTUS, M1 7 1E. 


Tendre amitié, don du ciel, beautè pure, 
Porte un jour doux dang ma retraite obſcure; 
Pouiſlai - je vivre & mourir dans tes bras, 
Loin du méchant qui ne te connait pas, 
Loin du bigot, dont la peur dangereuſe 


Corrompt la vie & rend la mort atfreuſe! 
Mel. de Poe/, ec, Vie de Paris. 
* 17365 Tx I 


Pour les cœurs corrompiis Pamiti6 belt point faite, 


O divine amitié! felicité parfaite! 


Seul mouvement de Paine on, Pexcès · ſoit permis , 


Change en bien tous les maux od le ciel m'a ſoumis. 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures, 
Dans toutes les ſaiſons & dans toutes les heures, 
Sans toi l' homme eſt tout ſeul; il peut par ton appui, 
Multiplier ſon ètre & vivre dans autrui. 

Auel de Poeſ. IV. Diſconrs. 

* 

On me dit, je vous aime, & je erus comme un ſot, 
Qu'il crait quelque idée attachée 4 ce mot: 
Ty fus pris. J'aſſervis au vain deſir de plaire 
La mile hberte qui fait mon caractere, 


Et perdant la raiſon dent je devois m'armer, 


Palla m' . qu'un Roi pouvait aimer. 
Ibid.” 


* 


Oui, des amis! en as- tu pu connaitre? 


Pen ei cherché, Pai vu force frippone, 
De tous les rangs, de toutes les fagons 1 
D'honnètes gens, dont la molle indolence 
Tranquillement nage dans Vopulence, 

Blaſès en tout, auſſi durs que polis 
Toujours hors deux, ou deux ſeuls tous remplis; 
Mais des cœurs droits, des ames élevées 
Que les deſtins n'ont jamais captivees, 
Et qui ſe font un plaiſir  gencreux, . + ++ 
De rechercher un ami matheureux, _ 
Jen connais peu, par - tout le vice abonde. 
Un coffre fort eſt le Dieu de ce monde. 

La Pride, Ad. 1. 


5 f 


2 : * 
si les hommes eraient de pures machines, 
que deviendrait Pamitie, ſentiment dont tous 
les cœurs bienfaits font leurs delices? Re 
Quoi! un cœur tendre & genereux, un eſprit 
ſage verrait tout ce qu on ferait pour lui plaire, 
du meme il dont on voit des roues de moulin 
tourner par le coutant de l'eau & fe briſer 4 
force de ſervir Mel de Pocſ. de Litt. Res 
ponſe au Roi de Pruſſe. 1 
1415112 : et, ; 
Un eſprit mile & ferme, un ami reſpedtẽ, 
, Fait parler le devoir avec autorité; 
Ses conſeils ſont des loix. 
Le Duc de Foix, Act. I. 
* 
E 5 


14 vrxrus, AMITIE'. 
Les yeux de n le trompent rarement. 
4 1 RON . Ab. *; 6 


* mice Gun gran homme tun bien de Diem 


. 
* 


| by 


amitiẽ vit avec tres-pen de Dieux. 
Ml. de Poel. & de Litt. Temple del amitit.. 


Comment ſont faits les gens qu*on nomme amis? 
Tu les as vus chez moi toujours admis; 
_ *M'importunant ſouvent de leurs viſites, 
A mes (oupers delicats parafites, 

Ventant mes goſits d'un efprit complaiſant, 
Et ſur le tout empruntant mon argent; 
De leur bon cœur m'etourdiſſant la tete, 

Et me louant, moi preſent, 


Enfant prodigus, Ack. 11. 


* 


2 
% 


| Quand d'emprunter on fait la grace inſigne, 
C'eſt 4 quelqu' un qu'on daigne en croire digne, 
Ceſt dun ami 18 on emprunte Fargent. 


Lau Pricde , A. L 
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COURAGE; FERMETE, GRANDEUR 
D' AME, HE'ROISME; nnn g n-, -Mo- 

 - DE'RATION; \SAGESSE; GLOIRE, LIBERTE! 
-  H1DELITE',  SINCE'RITE"; RECONNOIS- 
| 3 a DE ZA PATRIE, HoN- 
. NEUR, AMOUR DU TRAVAIL. W CHU 8 


Tout vouloir eſt d'un fou; Pex obs eft ſo partiger; 
La moderation eſt le trifor du ſage. 
II faut regler fes gollts, ſes travaux, ſes plaiſirs, 
| Metrtre un but à fa courſe, un terme à ſes deſirs. 

- Mel. de P0iſies C Lirt. I V. Difconrsde la mann. 

* od 4 
ces, wabuſts point le ſage ainſi rordonnes | 
Je fuis également Epictere & Perrome, 
r oft Pexces mne ſit jamais d heureux. 
* . V. Diſceurs 


0 * ole = 
| Ab! Ju ſert ſon. pays, ſert ſouvent un ingrat 
Ay 5 Catilina. Ad, 1, 


Un citoyen n'eſt rien tvs la perte commuge. 
II doit $'anGantir, „ 
D Orphelin dela Chine Add. Iv. 

wy 
Vn mechant homme peut 6 le bien public, 
quand ſon inter&t n'y eſt pas contraire. Bfſais 


25 17 * Gs, de _ XI. chap. 8. 


Le . & are: amour de la Parric Cow” 


— 


76 VerrtySs 


ſiſte à lui faire” du bien, & à conttibuer 4 Talk 
beni autant qu il nous eſt poſſible, mais diſputer 
| feulement ſor les Auteurs de notre Nation, rious 

vanter d avoir parmi nous de meilleurs Pottes que 
nos voilins, Ceſt plutòt {or amout de nous-me- 


| mes, qu amour de nõtre pays. Eſſais i la 
p  Poefie Epique , Chap. & 10 


Les tems d Anarchie "a ceux qui . 
Lexcès de Theroiſme; ſon eſſor eſt plus retenu 


dans les gouvernemens réglés. Eſſars ſur 1 Hiſt, 
py. 20 = 


* . * 


* — Dans le e 1 3 
Il ne Four conſulter que le ciel & ſon cœur. 
: * ne peut ſe Gez aux conſeils s ee 


* 


6 Merope AT. V. 
* 
F. . Cult dans I adverſit qu'on voit le vrai _"—_ 
Henr, Ch, 1 
* 


Après Yhonneur de vainere, il n'eſt rien ſous les cieux 
. _ Plus grand « en effet qu'un trepas glorieux, 
Alzere Act. Il. 
* 
I I eſt bien dür pour un cur magnanime, 
Deuattendre des ſecours de ceux qu'on meſeftime; *. 
Leurs refus font affreux leurs bienfaits font rougir. 
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0 eſt aux hommes communs, aux ames ordimires, | 
A ſe juſtifier par des moyens vulzaires; 1 5 
Mais un Prince, un guerrieritel que vous, tel que . 
Quand ils mar: un mot, en eſt erũl ſur ſa fol. 
we nne deed el p 
Fg nb 193G0103 W050 a5 us £5 vis 


La vertu Savilit' à ſe Juſti fier, 


3 irc: ue * We tt n T 
35 ne prens point; Wos on en packe croire, 43188 
La vanité pour Phonneur & la gloire. 1108 
L'eclat vous plait, vous mettez la grandeur 19 
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4 {BY 
Dans les blazons: je la veux dans le cœur. Ei 
L'homme de bien, modeſte avec courage, 1189 
Et la beauté ſpirituelle, ſage, ö I [1 
Sans bien, fans nom, ſans tous ces titres vains, vl 
Sont a mes yeux les premiers des humains, - = | þ 


| Nanine Act. I. W 1 

* | BY 

Crois - moi, la liberts que tout mortel adore, / 1110 
Que je veux leur òter, mais que ; admire encore, WM} 
Vonne d l homme un courage, inſpire une grandeur, 
Quiil n 'eut __— trouys dans le fonds de ſon cœur. 1 
* f | 1 

Honerer la vertu, Ceſt aſſer. la yenger.. C | 
Marianne 42. 7. 4 
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7 EXT US 
Le vrai coursge eſt! de fgavoir Wuffrir, 
Non d'aller exciter une foule rebelle 
A lever ſur fon Prince une main criminelle, 
| 8 : =& 
le ne veux point de toi nan N . 
De la foi des humains ſacrös & vaivs gorans; 
Ta. promeſſe ſuſſit, & je la crois plus pure 

Que les autels des Dieux entourts du parjure. 

Mort de Ceſar Act. J. 

e. | * 

La puiſſince ſouveraine peut maltraitei un brave 
homme, mais non pas le Anbanmter Eſſars jor 

Hit. Gen. cbap. a0. 1 1 


1 eſt des cœurs ſi YA, ſi ER. 47 
Que tout. le. reſte eſt bien vil aupres deux. 
Nanine Ade I. 


* 


1 | 
de "db u un grand tort), 
IYay avoir une ame audeſſus de ſon ſort. 
Ibid. 


* 
| Mon devoir eſt le mattre, 
Non, erois moi, homme eſt libre au moment 
gui veut Fete. 
. robe. il eſt vrai, ce dangereux Wb 
A pour quelques momens egare ma raiſon; 
Mais le cœur d'un ſoldat fait domter la molleſſe; 
Et r u elt puiſſant que pur notre fibleſſe, 
Pn” Brutus | Ad 11, 


3 
* 
5 
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VERTUS = 


Le faible eſtinquier, le grand homme eſt tranquille, 


Te Dre de Foie, rt * 


Un courage indomté dans le cœur r des mortels, 
Fait ou les grands Heros, ou les grands criminels, 
Qui du crime d la terre a donnd les exemples, 
S'il eut aimè la gloire, eut merits des temples, 


* 


Quand le ciel en colere 
De ceux i perſecute, a comble la miſerè, 
Il les ſoutient ſouvent dans le ſein des douleurs, 
Et leur GRE un courage égal à leurs malheurs. 
3 war ard W 
5 * 6 


Les. Taureaux aux e tambent ſaerifice 3 
Les criminels tremblans ſont traines au ſupplice; 
Les mortels genereux diſpoſent de leur ſort. 
"s d * 362 ; : „ HAN ES Ii. 0 
* . "+ 32K: lh" ne 
1 tu ah ta EY tu dois pleurer ſans doute. 
Alzire 44 4 1 * 
pe, * N | s * 
Tai penſe qu'un Guerrier , jaloux de ſa puiſfance, 
Peur mettre Porgueil meme d pordonner Poftenſe, 
% ' , 
"VA SF. x HD Ibid. 
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30 VERTUS 


Sande el Europe: il weſt pas fait — _ 


| Alzire, Ade I. 
* D 15 
Doux nœuds de 1s reconnaillauce , 28 
" Ceſt par vous que dds mon enfance | i 
Mon cœur à jamais fut lie; 4 
La voix du ſang de la nature : 
N'eſt rien qu'un languiſſant murmure, 
Pres de la voix Gn Pamitié. 


Eh! quel eſt en effet mon pere? 
Celui qui m'inftruit, qui nyEclaire , TED 
Dont le ſecours felt aſſur'ʒ +» 
Et celui, dont le cœur oublie | 
Les biens rẽpandus ſur fa vie, 
C'eſt-1a le fils denature, 

ee nme en neee 


Ps 


Qual indigne ſoldar a Feiler ſa chaine 5 
- Alors que dans les fers ſon chef eſt retenu ? 
. | Zaire, Act II. 
* ee 


Feſtime plus un vertueux ſoldat, | 
Qui, de ſon ſang ſert fon Prince & PEtet, 
Qu'un Important, que ſa liche. induſtrie” 
3 en el du ſang de la patrie. 


Naniue, Ate 111. 


t 
| 
* * 


V'ERTUS. 


Cet honneur etranger, parmi nous irronnu, 


N' eſt qu'un fantome vain qu'on prend pour la vertu: 
C' eſt amour de la gloire, & non de la juſtice, * 
La crainte du reproche, & non celle du vice. 


. * 0 » 8 


Cheriſſez la vertu, ſans en chercher Peclat, 
L'honneur eſt dans le cœur. 


Alzire, AF. IJ. 
* 
Travailler eſt le lot & honneur d'un 3 
Le repos eſt, dit-on, le partage du ciel! 
E n'en crois rien du tout: quel bien imaginaire 
etre les bras eroiſés pendant Perernite! 
Eſt· ce dans le ncant queſt la felicite ? 
Dieu ſerait malheureux, Sil n'avait rien à faire; 
I oy dꝰautant plus Dieu, qu'il eſt plus agiſſant. 
= Mel, de Poeſ. de Litt. Let, au R. de P, © 
5 
S' oceuper, Ccſt ſcavoir jouir. 
L'oiſiveté peſe & tourmente. 
L'ame eſt un feu qu'il faut nourrir, 
Et qui &£teint $'il ne S augmente. 
| | | Ibid. 
Epirre des Vous C des T. 


K A7 SOV, SAGESSE, AMOUR 
DE LORDRE, USAGE DES CONSEI1LS. : 


+ | Memnon concur un jour le projet mſenſs 
+ | ere parfaitement ſage. II n'y a guerres ꝗ hom- 


$2 RAIS ON. 


me à qui cette folie n ait quelquefois paſſe par 
la tète. Melang. de Litt. chap. 10. 

* * . | 
Un vieillard venerable avait loin de Ia Cour 
Cherché la douce paix dans cet obſcur ſejour, 
Aux humains inconnu, libre dinquittude 3 = 
C'eſt · là que de lui - meme, il faiſoir ſon crude; 

Ceſt - ld qu'il regrettait ſes inutiles jours. 
Plonges dans les plaiſirs, perdus dans les amours. 
Sur Pemail de ces pres, au bord de ces fontaines, 
II foulait à ſes pieds les paſſions humaines: 
| Tranquille, il attendait, qu'an gré de ſes ſouhaits, 
La mort vint à ſon Dieu le rejoindre & jamais. 


Henr. Ch. J. 
N * 
ll eſt dan f 


eux d'avoir raiſon dans des choſes 
ou des hommes accrèditès ont tort, Ef. ſur 
IHiſt. Gener. L 
Il faut d'abord que la raiſon, ſi lente a $in- 
troduire ches les Doctes, ſoit ètablie dans les prin- 
cipales tetes. Elle deſcend aux autres de proche en 
proche, & gouverne enfin le peuple mème, qui 
ne la connait pas, mais qui voyant que ſes ſupe- - 
rieurs ſont moderes, apprend auſſi a Ferre. Ceſt 
un des grands ouvrages du tems. Efſais ſur. 
P Hiſt. Gen. chap. 207. 
| * 
Sur ce vaſte Univers, un grand voile eſt jetté; 
Mais dans les profondeurs de cette obſcurité, 


'- - 


RAIVS ON. 27 


Si la raiſon nous luit, qu avons. nous & nous plaindre? | 
Nous n'ayons qu'un flambeau; gardons-nous de ke. 
$ teindre, | Fa! 


Pot me ſur la Religion Naturelle, 


| * 
Quand on conſidere que Newton, Locke, 


Clark, Leib nit, auraient etè perſecutès en Fran- 


ce, empriſonnes a Rome, brules a Lisbonne; 
que faut- il penſer de la raiſon humaine! Melan, 
de Litt. chap. 29. 
* 
Vivons pour nous; va bien ſot eſt celui, 
Qui fait ſon mal des ſottiſes d' autrui. 
| Ls Prude, 
« 
— Le ſage en "Di deſſeins 
Se ſen des fous, pour aller a ſes fins, 


Ibid. a 


* 


Le juſte, auſſi bien que le ſage ; 
Du crime & du malheur, fait tirer avantage, 
Zaire, Acte 44. 


* 


Nous voyons un amour de Pordre qui anime 
en ſecret le genre humain. Ceſt un des reflorts 
de la nature qui reprend toujours ſa force. E(jais 


fur I Hijt. Gen. chap. 211. 


* 
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$4 PASS10N'8. 
Un homme qui n'a qu'a sen prendre a lui- 


meme d'avoir ſuivi un mauvais avis, eſt ſouvent 
aſſẽs injuſte pour en punir Vauteur. Efſats ſur 


F Hiſt. Gen. chap. 104. 


P ASSTONS. 


Que les paſſions ſont funeſtes! ce ſont les vents 
qui enflent les voiles du vaiſſeau, elles le ſubmer- 
gent quelquefois; mais ſans elles il ne peut voguer: 

bile rend colere, & malade; mais ſans la] bile, 
homme ne ſaurait vivre. Tout eſt dangereux ici 
bas, & tout eſt neceſſaire. Mel. de Litt. 
LHermite. | 

& 

Si la ſougue d'une paſſion Gol commettre une 
faute, la nature rendue a elle - meme, ſent cette 
faure. Mel. de Poef. Preface fur le Poeme de 


la Lai naturelle. : 


Quoique faſſe un grand cœur on la vertu domine. 
On ne ſe cache point ſes ſecrets mouvemens, 
De la nature en nous indomptables entans , 
Dans les replis de l'ame ils viennent nous ſurprendre; 
Ces feux qu'on eroit Eteints renaĩſſent de leur cendre; 
Et la vertu ſevere en de ft durs combats, 
Reſiſte aux paſhons & ne les detruit pas. 

Oedipe, Act. 11, 

f * 

On ne peut dèſirer ce qu'on ne connait pas. 
Zaire, Ad, 1. 
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L'amour regne par le deélire, 

Sur ce ridicule univers. 

Tantôt aux elprits de travers, 

II fait rimer de mauvais vers; 
Tantôt il renrerfe un Empire! 

L'œil en feu, le fer 4 la main, 

II fremit dans la Tragsdie; 

Non moins touchant & plus humain, 
Il anime la Comédie; 

II affadit dans Velegie 5 

Et dans un madrigal badin, 

It ſe joue aux pieds de Sylvie. 

Tous les genres de Pothie, 

De Virgile juſqu'd Chaulieu, 

Sont auſſi ſoumis a ce Dieu; 

Que tous les Etats de la vie, 

Preface ſur Nanine. 


- 


*. 
Vous vainqueur de vous. mme, & Roi de votre eur; 
L' amour à votre gloire ajoute un nouveau luſtre; 
Qui l'ignore eſt heureux, qui le dompte eſt illuſtre. 
Henr. Ch. IX. 


* 


L amour dans tous ces lieux fait fentir ſon pouvoir. 
Tout y parat change, tous les cœurs y ſoupirent. 
Tous font empoiſonnès du charme quiilsreſpirent. | 
Tout y parle d'amour. Les oiſeaux dans les champs 
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86 AMOUR. 2 0 

Redoublent leurs baiſers, leurs careſſes, leurs chants. 

Le moiſſonneur ardent qui court avant l'aurore, 

Couper. les blonds Epics que PEre fait eEclore, 

Sarrere, $'mquiete , & pouſſe des ſoupirs; 

Son cœur eſt Etonne de ſes nouveaux dèſirs, 

Il deineure enchante dans ces belles retrsites, 

Et laiſſe en ſoupirant ſes moiſſons impartaites. 

Pres de lui la bergere oubliant ſes troupeaux, 

De ſa tremblante main ſent tomber ſes fuſeaux. 

Contre un pouroir fi grand qu'eur put faire d'Eſtree 

Par un charme indomptable elle était attirèe. 

Elle avait à combattre en ce funeſte jour, 

Sa jeuneſſe, ſon cur, un heros, & l'amour. 
Ibid. 


LE TEMPLE DE LA OUR 
Sur les bords fortunes de Pantique Italie, 
Lieux où finit l'Europe, & commence PAfie, 
Stleve un vieux Palais reſpece par les tems: | 
La nature en poſa les premiers fondemens ; 3 


Et Part ornant depuis fa ſimple architecture, 
Par ſes travaux hardis ſurpaſſa la nature. 


La, tous les champs voiſins peuplés de mirtes verds, 


' N'ont jamais reſſenti Pontrage des hivers. 


partout on voit meurir, partout on voit &clore, 
Et les fruits de Pomone & les préſens de Flore; 
Et la terre n'attend pour donner ſes moiſſons, 

Ni les venx des humains, ni P'ordre des ſaiſons. 
L'Homme y ſemble gotiter dans une paix profonde, 
Tout ce que la nature aux premiers jours du monde, 


* 


* 
* 


Lr TEMPLE DE Au ouk. 37 
De fa main bien faiſante accordait aux humaing, 
Vn &ternel repos, des jours purs & ſereins, 


Les doceurs, les plaiſirs que promet Pabondance, 
Les biens du premier àge hors la ſeule innocence. 


On entend pour tout bruit des concerts enchanteurs, 


Dont la molle harmonie inſpire les langueurs, 
Les voix de mille amans, les chants de leurs maitreſles, 
Qui cel8brent leur honte, & vantent leurs faibleſſes. 
Chaque jour on les voit, le front pars de fleurs, 
De leur aimable maitre implorer les faveurs ; 

Et dans Part dangereux de plaire & de ſeduire, 


Dans ſon Temple à Penvi S empreſſer de Sinſtruire. 


La flattenſe eſpErance, au front toujours ſerein, 

A VFAutel de FAmour les conduit par la main. 

Pres du Temple facre les Graces demi- nues, 

| Atcordent à leurs voix leurs danſes ingennes. 

La molle volupte ſur un lit de gazons, 

Satisfaite & tranquille Ecoute leurs chanſons. 

On voit à ſes cötés le myſtère en filence, 

Le ſourire enchanteur, les ſoins, la complaiſance, 


Les plaiſirs amoureux, & les tendres déſirs, 


Plus doux, plus ſeduiſans encor que les plaiſirs. 
De ce Temple fameux telle eſt Faimable entree; 
Mais lorſqu'en avancant ſous la voute ſacrée, 


On porte au ſanctuaire un pas audacieux, 


Quel ſpeQacle funeſte Epouvante les yeux ! 

Ce n'eſt plus des plaifirs la troupe aimable & tendre, 
Leurs concerts amoureux ne sy fond plus entendre, 
Les plaintes, les degoſits, Pimprudence, la peur, 
Font de ce beau ſèjour un ſcour plein d'horreur. 
La ſombre jalouſie, au teint pile & livide, 
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Ce dangereux enfant, fi tendre & fi cruel, | 


$8 I Trurrz DE.UAMOUR, 


Suit d'un pied chancelant le ſoupgon qui la guide: 


La haine, & le courroux, répandant leur venin, 
Marchent devant ſes pas, un poignard 4 la main, 
La malice les voit, & d'un ſouris perfide 
Applaudit en paſſant à leur troupe homicide, 
Le repentir les ſuit, deteſtant leurs fureurs, 


Ceſt la, Ceſt au milieu de cette Cour affreuſe, 
Des plaiſiis des humains compagne malheureuſe , 


Que YAimour a choiſi ſon ſour Eternel. 


Porte en fa faible main les deſtins de la terre, 
Donne avec un ſouris, ou la paix, ou la guerre, 


Anime PFunivers, & vit dans tous les cœurs. 


Et baiſſe en ſoupirant ſes yeux mouilles de pleurs, 


{4 


Et rẽpandant partout ſes trompeuſes douceurs , 5 


Sur un Tröne <clarant, contemplant ſes conqué tes, i 


II foulait a ſes pieds les plus ſuperbes tètes; 
Fier de ſes crunutts plus que de ſes bienfaits, 


T1 ſemblait s'applaudir des maux qu'il avait faits, 


Henr, Ch. IX. 
* 


Heureux cent fois le mortel amoureux. 

Qui tous les jours peut te voir & trentendre, 

Que tu r:cois avec un ſouris tendre, 

Qui volt ſon ſort écrit dans tes beaux yeux, 

Qui , penetre de leurs feux qu'il adore , 

A tes genoux oubliant Funivers, 

parle d'amour, & ren reparle encore, 

Mais malheureux qui nen parle qu'en vers! 
Epitre à Mlle. Goff in, alatetede Zaire, 

* 


AN Y ͤ 8 | 
La reconnoiſſance eſt un faible retour, | 1 
Un tribut offenſeur, trop peu fait pour l'amour. 1 
n vi Zaire, AX, 1. f 
e Moone 1 1 i 
On connaft pen 'amour, on eraint trop ſon amoree z 1 
C'eſt ſur nos paſſions qu'il a fondè ſa force | 1 
C'eſt nous qui ſous ſon nom troublons notre repos; "8 
Il eſt tyren du faible, eſclave du heros. b 1 
Le Duc de Foix, Ade II. 1 
Ciel! faut. il voir ainſi par des caprices vains | 1 5 
Anksqantir le fruit des plus nobles defſeins! 1 
L'amour ſubjuguer tout! Ses cruelles foibleſſes, 1 
Du ſang qui ſe révolte étouffer les tendreſſes! in 
Des treres ſe hair, & naitre en tous climats all 
Des paihons des grands le malheur des Etats! 1 
. thid, Act. III. nll 
SW. | | — 
„ 5 {118 
Une paſſion naiſſante & combattue Eclattez un li j 
amour farisfair, fait ſe cacher. Mel. de Litt. & | ' 
e Hiſt. La jaloufie, 1 
* 
. « Crois-tu qu'une Princeſſe | 
puiſſe jamais cacher ſa haine ou fa tendreſſe? | | [ 
Des courtiſans ſur nous les inquiets regards, q 


Avec aviditéè tombent de toutes parts: 
A travers leuts reſpects, leurs trompeuſes ſoupleſſes 
Penũtrent dans nos cœurs & cherchent nos faibleſſes: 
a ; 


90 M 
A leur malignité rien n'echape & ne fuit; 
Un ſeul mot, un ſoupir, un coup d'œil nous trahit; 
Tout parle contre nous, juſqu's notre ſilence: 
Et quand leur artifice, & leur perſeyerence, 

Ont enfin malgré nous arraché nos ſecrets, 
Alors avec éclat leurs diſcours indiſcrets 
-Portant ſur notre vie une triſte lumiere, 
Vont de nos paſſions remplir la terre entiere. 

Oedipe, Aﬀte III. 


mA = 


* 


Je ſens trop, aux tranſports de mon eœur combattu, 

Que Pamour weſt jamais le prix de la vertu. — 
C'eſt par les agremens que Von touche une femme, 
Et pour une de nous que Famour prend par Vame,. 
_— il en eſt cent qu'il ſẽduit par les yeux. 

L e e Scene X. 
„ 

L'amour fans heritage, 

Triſte & confus, n'a pas Part de charmer; 

Il r'appartient qu aux gens heureux d'aimer. 

5 : * La Prade, Act. I. 


© * 


— dui ces femmes de DM 
Aiment par fois de grands diſeurs de rien, 
Ibid. 


* 
a L'amour a deux carquois ; 
L'un eſt rempli de ces traits tout de flamme, 
Dont la douceur porte la paix dans Vame, 
Qui rend plus purs nos goũts, nos ſentimens, 
Nos ſens plus vifs, nos plaiſirs plus touchans: 


* 


t 


L autre weſt 8 que is feches Kuni | 
Qui répendant les ſoupcons, les querelles, 


Kebutent Pame, y portent la tièdeur, 
Font Lucedder les plaiſirs à Fardeur. 


Nanine, A#ﬀe 1. 
* 


2 PAs On aime mieux ſon égal que ſon maitre. 


.-_. Tbid, Ad. III. 
* | 

Semés vos entretiens de fleurs toujours nouvelles; 3 

Je le dis aux amans, je le repete aux belles. 


. 


Damon tes ſens trompeurs, & qui tont gouverné, 
 T'ont promis un bonheur qu' ils ne Font point donné. 
IJu crois dans les douceurs qu un tendre amour apprete, 


Soutenir de Daphne Féternel töte à téte: a] 

Mais ce bonheur ule n'eſt qu'un degoũt affreux, 

Et vous avez beſoin de vous quitter tous deux. 
Mel. de Poe. I V. Diſcours, de la moderation en tout. 


4 


| Qui connait mieux que moi juſquꝰ o va ma puiſſance? 


Je puis, je le ſcais trop, uſer de violence; 
Mais quel bonheur honteux, cruel, empoiſonne, 


D'aſſujettir un cœur qui ne s'eſt point donne, 


De ne voir en des yeux, dont on ſent les atteintes, 

Qu'un nuage de pleurs & d'ëternelles craintes, 

Et de ne poſſeder dans ſa funeſte ardeur 

Qu' une eſclave tremblante & qui Von fait horreur! 

Les monſtres des forèts qu habitent nos Tartares, 

Ont des jours plus ſereins, des amours moins barbares. 
L orphelin de la Chine, Acłe III. 


92 ConSCIENCE. 


CONSCIENCE, REMORDS. 


Ah! quel ceur fait jamais Sileſt juſte on EN" 
* 


De nos deſirs fougueux la tempete fatale 
Laiffe aux fonds de nos cœurs la regle & la morale. 


C'eſt une ſource pure: envain dans ſes canaux, - 
Les vents contagieux en ont trouble les eaux; 
Envain ſur ſa ſurface une fange étrangere, 
Apporte en bonillonnant un limon qui Faltere ; * 


homme le plus injuſte & le moins police, © 
Sy contemple aiſtment quand Forage eſt paſſẽ. 
Tous ont regu du Ciel avec intelligence, 
Le frain de la juſtice & de la conſcience, 
De la raiſon naiſſante elle eſt le premier fruit; 
Des qu'on la peut entendre, auſſitòt elle ifſtruit: 
Contrepoids toujours prompt 4 rendre l'équilibre 
Au cœur plein de defits aſſervi, mais né libre; 
Arme que la nature a mis en notre main, 
Qui combat Vinteret par l'amour du prochain. 

Poeme ſur la Loi naturelle, IIe partie. 


* 


Jamais un parricide, un e 

N'a dit tranquillement dans le fonds de ſon cœur: 

„ Qu'il eſt beau, qui eſt doux d' accabler l'innocence, 
„De dechirer le ſein qui nous donna naiſſance! 
Dieu juſte, Dieu parfait! que le crime a d'appas ! 


\ 
: 


 Con#errwch;... 63 
Voils ce qu'on dirait, mortels, n'en dontts pas, 
S'il n'etoit une loi terrible, univerſelle, 
Que reſpecte le crime, en $<levant contre elle, 
. Eſt-ce nous qui cr&ons ces profonds ſentimens? 
Avons-nous fait notre ame? Avons-nous faitnosſens? 
L'or qui nat an Peron, Por qui natt4 la Chine, 
Out la meme nature, & la méme origine: 
L' Artiſan les faconne & ne peut les former. 
Ainſi PEtre &ernel, qui nous daigne animer, 
Jetta dans tous les cenrs une meme ſemence. 
Le ciel fit la vertu, Phomme en fit Papparence, © 
II peut la revitir Pimpoſture & d'erreur; 
Jl ne peut la changer; ſon juge eſt dans ſon ceur, 
5 Poë me ſur la Loi naturelle, 1. Partie. 
, 
Sachés de moi que Pon ne doit rougir 
Que de ne pu alles ſe repentir, 
Nanine, Aﬀe III. 
* i 


Qu' on appelle la raiſon & les remords comme 
on voudra, ils exiſtent, & ils ſont les fondemens 


de la Loi naturelle. Poe me fur la Loi naturel- 
le, Prem. Per. 


* 


Le fruit au moins, que Pon doit recueillir 
De ſes erreurs, c'elt de ſavoir louffrir. 
4 "Enfans Prodigue „AA III. 
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94 V-r © 6 


AMOUR - PROPRE, FYANITE, 
FATUITE, PEDANTERIE, © 

Il eſt auſſi impoſſible qu'une Societe puiſſe ſe 

former & ſubſiſter ſans amour - propre, qu'il ſcrait 

impoſſible de faire des enfans ſans concupiſcence, 


de ſonger a ſe nourrir fans appetit. C'eſt Famour 


de nous-memes qui aſſiſte amour des autres; c'eſt 


par nos beſoins mutuels que nous ſommes utiles 


au genre humain; Ceſt le fondement de tout com- 


merce; C'eſt I ëternel lien des hommes; ſans lui il 


n'y aurait pas eu un Art inventE, ni une Societe 
de dix perſonnes formèe. C'eſt cet amour- propre 
que chaque animal a regu de la nature, qui nous 
avertit de reſpecter celui des autres. La loi dirige 
cet amour- propre, & la Religion. le perfectionne. 
Il eſt bien vrai que Dieu aurait pu faire des Crea- 
tures uniquement attentives au bien d autrui. Dans 
ce cas, les Marchands auraient ëtè aux Indes par 
charite, & le Macon eur ſciè de la pierre, pour 
faire plaiſir a ſon prochain. Mais Dieu a ctabli les 
choſes autrement; naccuſons point P inſtinct qu'il 
nous donne, & faiſons en Puſage qu'il commande. 


Rem. ſur les Penſees de Paſcal, 


* 
Ceux qui ſont nts ſous un Monarque , 


Font tous ſemblant de Padorer : 

Sa Majeſté qui le remarque, 
Fait ſemblant de les hGnorer ; 

Et de cette fauſſe monnoſe, 

Que le Courtiſan donne au Roi; 


1 
Low 4 


to Oo „ 4 Oo” RH vi 


19 
® 


4 


- 


Et que le Prince lui renvoie, _ 
Chacun vit ne ſongeant qu'à ſoi, 
| Mel. de Poeſ. Lett. au R. de Pruſſe. 


„ ; 
Ches de ſombres devots, Pamour-propre eſt damnè, 
Ceſt Pennemi de l'homme, aux enfers il eſt ne. 


Vous vous trompes, ingrats, Ceft un don de Dieu meme, 


5 


Tout amour vient du ciel; Dieu nous chèrit, il s'aime. 


Nous nous aimons dans nous, dans nos biens, dans nos 

fils, | | 
Dans nos concitoyens, ſurtout dans nos amis. 
Cet amour neceffaire eſt ame de notre ame; 
Notre eſprit eſt porte ſur ſes alles de flamme. 
Oui, pour nous élever aux grandes actions, 


Dieu nous a, par bonté, donné les paſſions, 


Mel de Pos ſ. Ve Dif. ſur la nature du plaiſir. 
| & on | | 
Ce bœuf qui peſamment rumine ſes problemes, 
Ce papillon folitre ennemi des ſyſtèmes; 
Sont regards tous deux avec un ris moqueur, 
Par un bavard en robe, apprentif chicanneur, 
Qui de papiers timbres, barbouilleur mercenaire , 
Vous vend, pour un &Ecu, ſa plume & fa colere, 
Mel, de Poeſ, c. Epi. 4 un Miniſt. 4 Etat. 
5 * | 
Sur du fumier Forgueil eſt un abus; 
Le ſouvenir d'un bonheur qui welt plus, 
Eſt d nos maux un poids inſupportable, 
L Enfant Prodigus, Ate III. 
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96 VI CES. 


Avoir la fubleſſe de ſe croire ſuperieura ſa pro- 
feſſion, C eſt le ur moyen d etre au- deſſous. Mel. 


de Pos.. c. Preface d Oedipe. 
* 


Parrtterais, Monſieur, le cours d'une riviere, 
Un cerf dans une plaine, un oiſeau dans les airs, 


Un Pocute enters, qui recite ſes vers, 
Une Plaideuſe en feu, qui crie & Vinjuſtice, - 
Un Manceau tonſuré, qui court un benefice, 

La tempere, le vent, le tonnerre & les coups, 


Pluror qu'un Petit- Maitre allant en rendes- vous. 


L Indiſcret. 
Lempeſe Magiſtrat, le Financier ſaurage, 
La Prude aux yeux devots, la Coquette volage, 
Vont en poſte, à Verſailles, eſſuyer des mépris, 
Quiils reviennent ſoudain rendre en poſte, à Paris. 


Mel. de Poej, &c. IVe Diſc. de la meer. en tout. 


* 


Adoleſcent qui s'erige en barbon, 
Jeune ecolier qui vous parle en Caton, 
Eft à mon ſens un animal bernable, 
Et j; aune mieux Pair fou que Pair capable. 
L Enfant 3 , 20 . 


* 


Etre d la fois & Midas & Narciſſe, 
Ene d'orgueil & pineé d'avarice; 


Lorgner 


er 


VIC ES. 


Lorgner ſans ceſſe avec un eil content, 
Et ſa perſonne & ſon argent comptant; 


Etre en rabat un petit-maitre avare, 
C'eſt un exces de ridicule rare, 


Un jeune fat, paſſe encor; mais, ma foi, 
Vn jeune avare eſt un monſtre pour moi. 


' Pepouſerai plutdt un vieux ſoldat, 


Qui jure, boit, bat ſa femme, & qui Paime, 


Ibid. 


Qu'an for en robe, enyvre de lui- meme: 


Qui d'un ton grave, & d'un eil de pedant; 


Semble juger ſa femme en lui parlant; 


Qui comme un Paon, dans lui meme ſe mire, 
Sous ſon rabat ſe rengorge, & sadmire, 


Et plus avare encor que ſuffiſant, 


Vous fait amour en comprant ſon argent. 


X* 
Le ridicule, & la bonne fortune 


Voat bien enſemble, & la chole eſt commune. 
La Prude Ack. II. 


Ibid. 


ENYIE, ZALOUSIE, RIF ALITE, 


AME'DISANCE, DiSCORDE, T7 RACASSERIE, © 


INGRATITUDE , INCONSTANCE , {NTERET>» 


IsNoRanCE, FAIBLESSE, AMBI- 


TIoN, HrrocRisIE. 


Les hommes ne manquent pas de prerexre pour 


ſe nuire, quand ils n'en ont plus de cauſe. Efſais _ 
| > 


fur F Hiſt. Gen. du Fanſe emſme. 
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98 VI CIS. 


La git la ſombre envie, à Peil timide & louche, 
Verſant ſur des lauriers les poiſons de {a bouche, 
Le jour bleſſe ſes yeux dans Fombre &teincelans. 
Triſte-amante des morts, elle hait les vivans. | 
Elle appercoit Henri, ſe detourne & ſoupire, 
Aupres delle eſt Yorgueil qui ſe plaĩt & ꝰadmire. 

| Henr. Ch. VII. 

4 


je ei pas grand uſage, 
Juiqu'a preſent du monde & du mèénage: 
Mais Finteret, mon cœur vous le maintient, 
Perd des maiſons autant qu'il en ſoutient. 
Si j'en fais une, au moins cet Edifice 
Sera d'abord fonde ſur la juſtice, 
L Enfant Prodigue, Ae II. 
E 
Eſt · il ſi malheureux de plaire ? 
Leenvie eſt un mal néceſſaire, 
Ceſt un petit coup d'aiguillon, 
Qui vous force encor 4 mieux faire.. 
Mel. de Poeſ. Let, a M. le Preſident Hainaut. 


* 
Apres les excès ou j'ai vu Venvie Semporter 
apres les impoſtures atroces que je lui ai vu rEpan- 
dre; apres les manceuvres que je [ui ai vu faire, 


je ne ſuis plus ſurpris de rien, a mon age. F rag. 


June Lettre d un Academicien de Berlin. 


* 


VIC RE 
On ne Yembellit point en blamant {a rivale. 
Mel de Potſies, (6. III. Diſcours ſur Penvie. 
La gloire d'un rival S'obſtine à F outrager; 
| Ceſt en le ſurpaſſant que tu dois Cen venger. 
85 ibid. 
* 
Ce bourreau de Peſprit, quel eſt. il? e' eſt Penvie. 
L'orgueil lui donna Ferre au ſein de la folie, 
Rien ne peut PVadoucir, rien ne peut Peclairer: 
Quoiqu'enfant de Vorgueil, il craint de fe montrer. 
Le mérite étranger eſt un poids qui Paccable ; 
Semblable à ce geant {1 connu dans la fable, 
Triſte ennemi des Dieux, par les Dieux éeraſé; 
Lancant envain les feux dont il eſt embraſe; 
II blaſpheme, il sagite en ſa priſon profonde; 
It croit pouvoir donner des ſecouſſes au monde 
II fait trembler PEtna dont il eft oppreſle; 
L'Etna ſur lui retombe, il en eſt terraſſc. 
| bid, 
* 
L'homme eſt jaloux des qu'il peut Senflammeryz 
La femme Feſt meme avant que d'aimer. 
| Nanine, Ade 1. 
On entre en guerre en entrant dans le monde, 
Homme privé vous avez des jaloux, 
Rampans dans Yombre, ignores 6omme vous, 
| Obſcurement tourmentant votre vie, 
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| Homme public, c'eſt la publique envie, 


Qui contre vous leve ſon front altier, 

Le coq jaloux ſe bat ſur ſon fumier, 

L'aigle dans Pair, le taureau dans la plaine; 
Tel eſt I'trat de la nature humaine. 

La jalouſe & tous ſes noirs enfans , 

Sont au Theitre, au Conclave, aux Couvens: 
Montes au Ciel; trois De&eſles rivales 
Troublent le Ciel, qui rit de leurs ſeandales. 


Que faire donc? A quel ſaint recourir? 


Je nen ſcai point, il faut ſcavoir ſouffrir. 

- Mel, de Poeſ, Epitre ſur la calomnie. 

Moi, que je puiſſe aimer, comme l'on fait hair? 

Quiconque eſt ſoupgonneux , invite 4 le trahir. 
| Zaire, Acc. 4. 

* i 


La jalouſie, quand elle eſt furieuſe, produit plu 


de crimes que I intèrèt & ambition. Frag. d une 
Let. a un Acad micien de Berlin. 


- 
Un rival au tombeau doit cauſer peu d'envie. 
Alzare , A. GY 
* 


O faux dévot, veritable mondain , 


Connaiſſez- vous, & dans votre prochain 


Ne blamés plus, ce que votre indolence 
Souffre chez vous avec tant d'indulgence. 
Mel, de Poe, Cr. Difenſe du mondain. 


* 
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La diſcorde auſſitõt plus prompte qu'un &clair , 

Fend d'un vol affurs les campagnes de Vair. 

Partout chez les Francais le trouble & les allarmey 

Preſentent 4 ſes yeux des objets pleins de charmes: 

Son holeine en cent lieux ripand Taridite, 

Le fruit meurt en naiſſant dims fon germe infecte, 

Les Epics renverſés ſur la terre languiſſent; 

Le ciel s' en obſcurcit, les aſtres en paliſſent, 

| Et la Foudre en &Eclats, qui gronde ſous ſes pieds, 

Semble annoncer la mort aux W effrayts. . 

Henr. Ch. 4. 
* 

Ce monftre impẽtueux, ſanguinaire, inflexible, 

De ſes propres ſujets eſt Pennemt terrible: ; 

Aux malheurs des mortels il 'borne ſes deſſeins: 

Le fang de ſon parti rougit fouvent ſes mains: 

Il habite en tyran dans les cœurs qu'il dechirez 

Et lui-meme il punit les forfaits qu'il inſpire, 


Henry. Ch, TS; 
*% 


La mẽdiſance eſt la fille immortetle , | . 2 
De Pamour propre & Poiſiveté. | 1 
Ce monſtre alle parait mile & femelle, 
Toujours parlant & toujours Ccoute, 
Amuſement & fléau de ce monde, mw 1 
Elle y préſide, & ſa vertu féconde 
Du plus ſtupide échauffe les propos: | 
Rebut da ſage , elle. eſt Peſprit des ſots. 
En ricannant cette maigre furie, 
Va de ſa langue épandre les venins _ 

% 6 3 


4 
* 
e 
* 
[ 
' 
3 
af 
8 
f 
: 


Sur tons Etats; mais trois ſortes d'humains , 
Plus que le reſte alimens de l'envie, 
Sont expoſés à ſa dent de harpie? | 
Les beaux eſprits, les belles & les grands 
Sont de ſes traits les objets différens. 
Mel. de Poeſ. Epitre ſur la calomnic. 
3 
Quelle pauvre eſpece que le gente humain, ſi 
le grand Newton a cru trouver dans Apocalypſe, 
Thiſtoire prèſente de I Europe! Mel. de Litt. e 
de Phil. du Karate. | 


La faibleſſe au teint pale, aux regards abatus, 

Tyran qui cede au crime & dètruit les vertus. 
Lambiion ſauglante, inquitte, égarée. 
De trones, de iombeaux, d'eſclaves entourte; 

La tendre hy pocriſie aux yeux pleins de douceur, 


Le ciel eſt dans ſes yeux, Penter eſt dans fon cœur. 
Le faux z6le étalant ſes barbares maximes, 
Er Pinterèt enfin, pere de tous les crimes, 


Henri, Chant VII. 


* 
Le courroux etourdi la guide, 
Lembarras, le ſoupgon timide, 
En chancelant ſuivent ſes pas. 
De faux rapports Perreur avide, 
Court au devant de la perfide, 
Et la careſſ: dans ſes bras. 


Mil. de Pot, &c. Lettre ſur la tracaſſerie. 
FL 


o 


Et ſerait - il dans l'autre vie 
Un plus beau ciel, un plus beau jour, 
"Si l'on pouvait de ce ſèjour 

Exiler la tracaſſerie? 

Evitons ce monſtre odieux, 

Monſtre femelle, dont les yeux 
Portent un poiſon gracieux; 

Et que le ciel en a furie, 

De notre bonheur envieux, 

A fait naitre dans ces beaux lieux 
Au ſein de la galanterie. 

Voyez - vous comme un miel flatteur 
Diſtile de ſa bouche impure? 
 Voyez · vous comme Pimpoſtare 


Lui prite un ſecours ſeducteur? 
Ingrats, monſtres que la nature 
A paitris d'une fange impure, 
Quelle dédaigna d'animer, 
II manque à votre ame ſauvage, 
Des humains le plus beau partage, 
Vous n'avez pas le don d'aimer. 
Mel de Poeſ. &c. Ode ſur | Uingratitude, 
* 


- Qui change aiſcment eſt faible, ou veut tromper. 
85 Semiramis, Acte II. 

Le vil intérèt, cet arbitre du ſort, 

Vend toujours le plus faible aux crimes du plus ſort, 


= Merope, Act. I. 
* Aa 
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Un homme qui a tort, & qui veut deshonorer 
celui qui a raiſon, ſe deshonore foi-meme. Dia- 


tribe du Docteur Akakaa. | 


* 

Les grands crimes n- ont gueres EE commis que 
par de celebres ignorans. Ce qui fait, & fera tou- 
jours de ce monde une vallèe de larmes, C'eſt Hin- 
fariable cupiditè, & f indomptable orgueil des hom- 
mes depuis Thamas Noulikan, qui ne ſavait pas 
lire, juſqu'a un Commis de la Douanne qui ne 
fair que chiſſfer. Lett. d M.7. J. R. de G. 

* 
On perit quelquefois par trop de fermete, 


Le fanatiſme, Ade I. 
CRIME, HONTE, DESESPOIR, 
$ULCIDE. 


On confie aiſement des malheurs qu on ſurmonte; 
Mais qu'il eſt e de parler de fa honte} 


Zrutus, Ace II. 


* 
Du repos dans le crime! Ah qui peut s'en flatter ? 
Ibid, 
* 


Le crime quelquefois ſuit de pres Vinnocence, 
Le fanntiſme, Act. III. 
3 | 
La crainte ſait le crime, & C'eſt ſon chitiment, 
Semiramis z Acte V. 


„ 


* 


v n Ai 10 


| Quand on a tout perdu, quand on na plus deſpoir, ry | 


La vie eſt un opprobre, & la mort un devoir. 
e Merope 3 Acte II. 5 


On a beau nous dire qu'il y a eu des pays on 
un conſeil etait Etabli, pour permettre aux Ci- 
toyens de ſe tuer, quand ils en avaicnt des rat 
ſons valables. Je rẽpons, ou que cela n'eſt pas, 
ou que ces Magiſtrats avaient très- peu d occupa- 
tion. Mel. de Litt. Hiſt. Phil. cb. 13. Suicide. 

Les Apotres du ſuicide nous diſent, qu'il eſt très- 
permis de quitter ſa maiſon, quand on en eſt las; 
d'accord. Mais la plupart des hommes aiment 
mieux coucher dans une vilaine maiſon, que de 
dormir à la belle Etoile. Jhid. mA INE. 

# = | | 
Eh! quel crime eft-ce done devant ce Dieu jaloux, 
De hater un moment qu'il nous prepare à tons? 
Quoi du calice amer d'un malheur ſi durable 
Faut - il boire à longs traits la lie infuportable? 
Ce corps vil & mortel eſt - ii done ſi {acre, 
Que Peſprit qui le meut ne le quitte à ſon gre? - 


Alzire, Ade . 
* 


La mollefle eſt douce, ſa ſuite eſt eruelle. 
Zaire, AA, I. 


* 


Ceſt le faible qui trompe, & le puiffant commande. 
Le fanatiſme, Act. II. 


* 
Gy 
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Vous aver corrompu tous les dons precieux, - 
Que pour un autre uſage ont mis en vous les Dieux; 
Courage, adreſſe, eſprit, grace, fierte ſublime, 
Tous dans votre ame aveugle eſt Pinſtrument du 

| crime. 1 8 
Catilina, Acta 1. 


 ESPRIT DU MONDE, CONDUITE, 
' CONVERSATION, LiBERTE', GAITE!', 


FEU, RETRAITE. 


Plus on voitce monde, & plus on le voit plein 
de contradictions, & d'incon{cquences à commen- 
cer par le Grand Turc; il fait couper toutes les 
tẽtes qui lui deplaiſent, & peut rarement conſer- 


ver la ſienne. Mel. de Litt. & d Hiſt. chap. 41. 


* 


Le monde entier redouble mon humeur. 

Monde maudit, qu'à bon droit je mẽpriſe, 

Ramas confus de fourbe & de ſottiſe, 

S'il faut opter; ſi dans ce tourbillon 

II faut choiſir d' etre dupe ou fripon, 

Mon choix eſt fait, je benis mon partage; 

Ciel, rends-moi dupe, & rends - moi juſte & ſage, 
8 La Prude, Ade IV. 


* 


La terre eſt un vaſte theatre, on la mème tra- 
ie ſe joue ſous des noms différens. Efſais ſur 


Hit. Gen. ch. 126. 


* 


/ 
f 


Te monde ci eſt un vaſte amphitheatre, od 


chacun eſt place au hazard ſur ſon gradin. On 
croit que la ſuprème felicitè eſt dans les degres 


den- haut. Quelle erreur! Mel. de Litt. & de 
Fbil. chap. 55. A e 6 OT 


De ſoi- meme peu ſatisfait, 
On vent du monde; il embarraſſe, - 
Le plaiſir fait, le jour ſe paſſe, 
Sans Tcavoir ce que Fon a fait. 0, 
Mel. de Potſ. de Litt. & d Hiſt, Lettre à 
S. A. R. Madame la Prince . 


Ce monde ſubſiſte, comme ſi tout Etait bien or- 
donne; Pirregularite tient a notre nature; notre 
monde politique eſt comme notre globe, quelque 


choſe d informe qui ſe conſerve toujours. II y au- 
rait de la folie à vouloir que les montagnes, les 


mers, les rivieres fuſſent tracces en belles figures 
regulieresz il y aurait encore plus de folie de de- 


mander aux hommes une ſageſſe parfaite, ce ſe- 
rait vouloir donner des ailes a des chiens, ou des 


cornes à des aigles. Mel. de Litt. Hiſ. & dee 


Pbil. cbap. 41. 


Ce monde eſt un grand bal od des fous dẽguiſes, 
Sous les riſibles noms d' Eminence & d' Alteſſe, 
penſent enfler leur Etre, & hauſſer leur haſſeſſe. 
Envain des vanités appareil nous ſurprend, 
Les mortels ſont 6gaux, leur maſque eſt different, 
I. Diſcours ſur [ tgaliti des conditions, 
- 4 
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Ceſar & Pompte s appellaient dans le Senat Ce- 
Jer & Fompec. mais ces gens - la ne ſavaient pas 
vivre. Ils finiſſaient leurs lettres par vale, adieu. 
Nous etions nous autres, il y a ſoixante ans, af- 
fectionnè s ſerviteurs; nous ſommes devenus de- 
puis tres-bumbles e tres-obtiſſans, & actuelle- 
ment nous avons I honneur de etre. 2 plains 
notre poſtcrite, elle ne pourra que difficilement 


ajouter à ces belles formules. Mel. de Litt. & 
de Phil. des titres. 
" | 
A meſure que les pays ſont barbares, ou que 
les cœurs ſont faibles, le ceremonial eſt plus en 
vogue. La vraie puiſſance, & la vraie * 
dedaignent la vanite. hid. 


* 
Le grand monde eſt lèger, inappliquẽ, volage; 
Sa voix trouble & ſeduit, eft-on ſeul? On eſt ſage, 
Mel. de Poe. & de Eitr. II. Diſc. de la nature 
de Jhomme. 
* 
Ce tourbillon, qu'on appelle le monde, 
Eſt fi frivole, en tant d'erreurs abonde, 
Qu'il neſt permis d'en aimer le fracas, 
Qu'à Perourdi qui ne le connait pas. 
Mel, de Poeſ, &. Equtre ſur la ville de Paris, c. 


* 


Bon de argent, dans le ſiẽcle od nous ſommes; 
C'eſt bien cela que Von obtient des hommes. 


. 
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Vire embraſſade, & fades complimens, 
Propos joyeux, vains baiſers, faux ſermens. 
| MF | La Prude, Abe I. 

* ; : 


De froids bons mots, des Equivoques fades, 

Des quolibets, & des turlupinades; 1 

Un rire faux que l'on prend pour gaité, 

Font le brillant de la fociets, _ 

C'eſt done ainſi, troupe abſurde & frivole, 

Que nous uſons de ce tems qui Senvolez 

Ceſt donc ainſi que nous perdons des jours, 

Longs pour les ſors, pour qui penſe fi court. 
M41. de Poiſ.. Ge. Epitre ſur Is ville de Paris, 

* 


Qu'un ſeul faux pas entraine de faux pas! 

De faute en faute on ſe fourvoie, on gliſſe, 

On ſe racroche , on tombe au precipice; 

La tete tourne; on ne ſcait od Fon ya, 

; | La Prude, Ack. IV. 

- * : 
Le premier pas, mon fils, que Pon fait dans le monde 
Eſt celui d'où depend le reſte de nos jours. 
Ridicule une fois, on vous le eroit toujours. 
L'impreſſion demeure, envain croiſſant en àge; 
On change de conduite, on prend un air plus ſage. 
On ſouftre encor long · tems de ce vieux prejuge : 
On eſt ſuſpect encor, lorſquꝰ on eſt corrigt; 
Et j'ai vil quelquefois payer dans la vieilleſſe 
Le tribut des defauts qu'on eut dans la jeuneſſe. 


110 LE MoNDE. 


Connaiſſez done le monde, & ſongez quꝰ aujourd'hui 
Il faut que vous viviez pour vous, moins que pour lui. 
L' 1ndiſcret. 
* 
Non, il ne faut, & mon cœur le confeſſe, 
Neſeſperer jamais de la jeuneſſe. 
Enfant Prodigue Ace V. 
* | 
On croirait que le jeu conſole, 
Mais Pennui vient à pas comptes, 
A la table d'un Cavagnole, 
S' aſſeoir entre des Majeſtés. 
Mel. de Poe. Litt. &. Lettred S. A. R. 
Madame ls Frinceſſe 
| * 
Noble, Bourgeois, Clerc, Prélat, petit Maitre, 
Femmes ſur · tout, chacun met ſon eſpoir, 
Dans ces cartons peints de rouge & de noir; 
Leur ame vuide eſt du moins amuſce, 
Par Payarice en plaiſir diguiſte. . 
Mel. de Poeſ. de Lirt. & 4 Hiſteire 
La Vie de Paris, &c. 


* : 


Quiconque avec moi Yentretient , 
Semble diſpoſer de mon ame; 

$11 ſent vivement, il m'enflamme; 
Er Sil eſt fort, il me ſoutient, 


Un courtiſan paitri de feinte, 
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Fait dans moi triſtement paſſer 

Sa défiance & fa contrainez _ 

Mais un eſprit libre & fans crainte, 

M'enhardit & me fait penſer. 

Mon feu s'echauffe & ſa lumiere, 

Ainſi qu'un jeune peintre inſtruit, 

Sous le Moine & ſous Largiliere, / 

De ces maitres qui Font conduit, 

Se rend la touche familiere; 

II prend malgre lui leur maniere, 

Et compoſe avec leur eſprit; 

C'eſt pourquoi Virgile fe fit 

Un devoir d'admirer Homere. 

Il le ſuivit dans fa carriere, | 

Et ſon &mule il fe rendit, —_ | 

Sans ſe rendre ſon plagiaire. 
Epit. 4 M. Fakener. 


* 
I liberté n'eſt pas toujours licence, 

- La Frude, Ade II. 
Ceſt la qu'on trouve la gaite, - 
Cette ſœur de la liberts _ f 
Jamais aigre dans la fatyre, | 
Toujours vive dans les bons mots, 
Se moquant quel quefois des ſots, 
Et tres ſouyent, mais & propos, 
Permettant au ſage de rire. | 
Mel. de Poe, Litt. & Let. es 

Fontaine · Martel 


* 


* 
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Cette libertè mitigèe, 
A Fail ouvert, au front ſerein, 
A la démarche degagee, 
N'erant ni prade, ni catin, 
Decente, & jamais arrangee , 
Souriant d'un ſouris badin 
A ces paroles chatouilleuſes , 
Qui font baiſſer un eil malin 
A Meſdames les précieuſes. 
thid. © 
* _” 
On renouvellcrait, ſi on pouvait, les factions 


du Cirque, qui agiterent! Empire Romain. Deux 


actrices rivales ſont capables de diviſer une ville. 
Les hommes ont tous un ſecret penchant pour la 
faction. Si on ne peut cabaler, ſe pourſuivre, 
ſe nuire pour des couronnes, des tiares, des mi- 
tres, nous nous acharnerons les uns contre les 
autres, pour un danſeur, pour un muſicien. Mel. 
de Litt. d Hiſt. & de Phil. chap. 9. 
* 

Paris eſt plein de ces petits bouts homme, 

Vains, fiers, fous, ſors, dont le caquet m'aſſomme, 

Parlant toujours avec Pair empreſſé, 

Er ſe moquant toujours du tems pale, 

Jentens parler de nouvelle cuiſine, 
De nouveaux godts; on creve, on ſe ruine: 

Les femmes ſont ſans frein, & les maris 

Lont des benfts. Tout va de pis en pis. 

Neanive; Ade II. 


C'eſt 


* 
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Ceſt r'CtrE bon a rien, de n'&tre bon quia ſoĩ. 
Mel. de Podf. de Litt. Te. 7e. Diſcours ſur la 
vraie vertu. N | 
. * 

Quel homme dans Paris, eſt anime de Pamour 
du bien public? On joue, on ſoupe, on mëdit, 
on fait de mauvaiſes chanſons, & on s endort dans 
la ſtupiditè, pour recommencer le lendemain ſon 
cercle de lẽgeretẽ, & d'indifference. Mel. d Hiſt. 
& de Phil. Lettre d un premier Commis. 


* 


 Apres tant de jours conſacrés 
A Mars, d la Cour, 4 Cythere; 
Lorſque de tout on a tate, 
Tout fair, on du moins tout tenté, 
Il eſt bien doux de ne rien faire. 
Mel. . Lirt, &c. Let. au Prince de 
Vendome. 


. . . Souvent dans les camps un ſoldat honors, , 


Rampe & la Cour des Rois, & languit ignore. 
Semiramis. Act. I. 


* 


Croyez qu'en ce lieu tout rempli d'injuſtices, 
Il weſt point de vertu qui rachete les vices, 
Mon cite nos defauts en toute occaſion, 
Que le pire de tout eſt Findiſcretion , 


1 


LAC. 
Et qu'a la Cour, mon fils, Fart le plus néeeſſaire 
N'eſt pas de bien parler, mais de ſgavoir ſe taire. 
Ce neſt pas en ce lieu que la ſociete 
permet ces entretiens remplis de liberté; 
Le plus ſouvent ici Pon parle ſans rien dire; 
Et les plus ennuyeux ſcavent s'y mieux conduire, 
Je connais cette Cour: on peut fort la blůmer; 
Mais lorſqu'on y demeure, il faut s'y conformer. 
Pour les femmes, ſur- tout plein d'un égard extreme, 
Parlez en rarement, encor moins de vous mème. 
Paraiſſez ignorer ce qu'on fait, ce qu'on dit: 
Cachez vos ſentimens, & meme votre eſprit: 
Sur. tout de vos ſecrets ſoyez toujours le maitre, 
Qui dit celui d' autrui doit paſſer pour un traĩtre; 
Qui dit le fien, mon fils, pale ici pour un ſot. 

L Indiſcret. 
* | 0. 
Depuis deux mois au plus vous tes à la Cour; 
Vous ne connaiſſez pas ce dangereux {&our, 
Sur un nouveau venu le courtiſan perfide, 
Avec malignité jette un regard avide, 
Penetre ſes défauts, & des le premier. jour, 
Sans pitiè le condamne, & meme ſans retour. 
Craignez de ces Meſſieurs la malice profonde. 

1bid, 
= 


Je connais trop les grands: dans le malheur amis, 
Ingrats dans la fortune, & bientot ennemis. 
Nous ſommes de leur gloire un inſtrument ſervile, 


La CouR.: "2 Is 
Rejette par dedain, des qu'il eſt inutile, 


Et briſé ſans pitié, Fil devient dangereux. N 


| - Brutus, Ace I. 
e * | 


Horace eſt un vieux fon, plutdr qu'un vieux Seigneur, 
Tout chamarré d'orgucil, petri d'un faux honneur, 
Aſſez bas à la Cour, important à la ville, 

Et non moins ignorant qu'il vent par aue habile. 

| L' Indiſcret, 

* 


Il le faut avouer, parmi ces eourtiſans, 
Que moiſſonna le fer en la fleur de leurs ans, 
Aucun ne fut perce que de coups honorables: _ 
Tous fermes dans leur poſte, & tous inèbraulables: 
Ils voyoient devant eux avancer le trepas , 
Sans détourner les yeux, fans reculer d'un pas. 
Des courtiſans Fransais tel eſt le caractere: 
La pax n'amollit point leur valeur ordinaire; 
De 'ombre du repos ils volent aux hazards; 
Vils flatteurs à la Cour, heros aux champs de Mars. 
3 Henr. Che J. 

* 
Les courtiſans en fonle attaches à fon ſort, 
Du ſein des voluptés Savancatent d la mort. 
Des chiffres amoureux, gages de leurs tendreſſes, 


Tracaient ſur leuts h abits les noms de leurs maitreſſes ; 


Leurs armes eclatojent du feu des diamans, 
De leurs bras Enerves frivoles ornemens; 
Ardens, tumultueux, prices d e 
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8 La Cour. 
Ils portaient au combat leur ſuperbe imprudence : 
Orgueillenx de leur pompe, & fiers d'un camp noms. 
breux, | | 
Sans ordre ils s'avangaient d'un pas impetueux. 
Ibid. 


EE F EU FEE 
Le peuple aveugle & faible eſt fait pour les grands 
hommes; 


Pour admirer, pour croire, & pour nous ob&ir. 
| Le fanatiſme, A, I. 
* 


.. + e faible vulgaire avec légéreté 
Fait ſueceder la peur d la témèrité. 


8 Henr. chant IV. 
LY 


Qui peut Yaſſurer ſur un peuple volage; | 
Dont la faible amitie s'exhale en vains diſcours , 
Qui quelquefois Stleve & tetombe toujours? 


Henr, Ch. X, 
CY 


Loin des cris de ce peuple indocile & barbare, 

Que la fureur conduit, rEunit , & ſépare, 

Aveugle dans ſa haine, aveugle en ſon amour, 

Qui menace & qui craint, regne & ſert en un jour. 

Brutus, Acte I. 
* | 

Le 8 eſtla raiſon du 7 Les 5 ; 

contrediſent en ſecret, & le peuple les fait tate. 


Mel. de Litt. & Fbil. * 69. 


| 


Narss inc 1 


On agita ches les Muſulmans, fi PAlcoran &tait 
Etcrnel, ou ſi Dieu Vavaircree pour le dicter a Ma- 


homet. Les Docteurs deciderent, qu'il ᷑tait &ternelʒ 


ils avaient raiſon, cette eternitè eſt bien plus belle 
que autre opinion. Il faut toujours, avec le vul- 
gaire, prendre le parti le plus incroyable. Mid. 


NAISS ANCE, NOBLESSE. 


Les mortels ſont égaux; ce weſt point la naiſſance, 
C'eſt la ſeule vertu qui fait la difference, 
Il eſt de ces eſprits favorilẽs des Cieux, 
Qui ſont tout par eux-memes, & rien par leurs ayeux. 
Le fanatiſme, Ack. I. 
* | . 


Si la vertu ſuffit pour faire la nobleſſe, 

Ceux dont je tiens le jour, Policlete, Sirris; 

Ne font point des objets dignes de vos mepris : 

Leur ſort les avilit; mais leur ſage conſtance 
Fäait reſpecter en eux Phonorable indigence, 

Sous ſes ruſtiques toits , mon pere vertueux 

Fait le bien, ſuit les loix, & ne craint que les Dieux. 

Merope , Acte II. | 

*. | 

C'eſt en 709, que les Venitiens eurent leur pro- 
mier Doge, qui ne fut qu'un Tribun du peuple, 
clu par des bourgeois. Pluſieurs familles qui don- 


nerent leurs voix ace premier Doge, ſubſiſtent en- 


core. Elles ſont les plus anciens nobles de Europe, 
ſans en excepter aucune maiſon; & prouvent que 


118 NAISSAN CE. 


la nobleſſe peut s acquerir autrement, qu' en poſle- 

dant un chateau, ou en payant des patentes à un 

Souverain. Eſſais ſur Þ Hiſt. Gen. chap. 33. 
_ 


Les deſcendans des hommes de loi, ne ſont point 
encore regus dans les chapirres de PAllemagne. 
C'eſt un reſte de Pancienne barbarie , d'attacher 
de Vavilifſement à la plus belle fonction de Thu- 
manité; celle de rendre la juſtice. Eſſais fur 
T Hijt. Gen. coap. 72. | 


o 
Rien n'empeche qu'on ne ſoit un bon juge, un 
brave guerricr, un homme d'crar habile, quand 


on a eu un pere bon calculateur. Mel. de Litt. &c. 


chap. 64. 


* 


Ceux qui ont voulu relever la naiſſance de Si xte- 
2 , ont pas ſongè queen cela ils rabaiſſaient 
a perſonne; ils lui otaient le merite d avoir vaincu 


les premieres difficultès. Efſois ſur F Hiſt. Gen. 


chap. 153. 
* 


Ia France eſt preſque l' unique pays de l Europe 


au Pancienne nobleſſe ait pris ſouvent le parti de 


la robe. Preſque tous les autres Etats, par un reſte 
de barbarie gothique, ignorent encore qu'il y ait 
de la grand:ur dans cette profeſſion. Eſſais fur 
F Hiſt. Gen. chap. 200. | 


* 


NAISSANc E. 119 


En France, eſt Marquis qui veut, & quiconque 
arrive à Paris, du fond d'une province, avec de 


Pargent a depenſer, & un nom en ac ou en ille, 
peut dite: un homme comme moi, un homme de 
ma qualité; & mepriſer ſoverainement un-Ne- 


gociant. Le Negociant entend lui-mème parler ſi 


ſouvent avec dèdain de fa profeſſion, qu il eſt ſou- 
vent aſles fot pour en rougir. 


Je ne ſai pourtant lequel eſt le plus utile a un 

ctat, ou un Aan bien poudre, qui ſait preciſc- 
ment a quelle heure le Roi ſe leve, a quelle heure 
il ſe couche, & qui ſe donne des airs de grandeur 
en jouant le role d' eſclave dans Pantichambre d'un 


Miniſtre; ou un Negociant quienrichit ſon pays, 


donne de ſon cabinet des ordres a Surate, & au 
Cæire, & contribue au bonheur du monde. Mel. 
de Lit. c. chap. 123. 


* 


Dans le tems que Milord Oxford 6 gouvetnait | 


FAngleterre, ſon cadet Etait facteur a Alep, d'ou 
il ne voulut pas revenir, & ou il eſt mort. Cette 
coutume , qui pourtant commencea ſe trop paſſer, 
parait monſtrueuſe a des Allemands enteres de 


leurs quartiers. Ils ne ſauraient concevoir que le 


fils d'un Pair d' Angleterte, ne ſoit qu'un riche & 
puiſſant bourgeois, au lieu qu'en Allemagne, tout 
eſt Prince. On a vu juſqu'a trente Alteſſes du 
meme nom, mayant pour tout bien que des Ar- 
moiries, & une noble fierte. Tbzd. 
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120 REPUTATION... 


Ee UTATYCN.: 


Ceſt un poids bien peſant qu'un nom trop tot fameux. 
| Henr, Ch, I. 
& 

Il vous fied bien, © Gouverneurs de quelques 
petits pays, © Predicateurs d'une petite paroiſſe, 
dans une petite ville, 6 Docteurs de Salamanque, 
ou de Bourges, ò petits Auteurs, © peſans Com- 
mentateurs; il vous ſied bien de pretendre a la 
reputation. Mel. de Litt. c. chap. 12. 


Il faut du tems pour que les reputations meu- 
riſſent. Eſſais fur P Hiſt. Gen. chap. 2.04. 
| - % 


Le ſeul moyen d'obliger les hommes a dire du 


bien de nous, c'eſt d en faire. Diſcours ſur I Hiſt. 
de Charles XII. | | 


LA MODE. 


Oui, la mode fait tout, decide tout en France, 
Elle regle les rangs, Phonneur, la bienſeance, 
Le mérite, Peſprit, les plaiſirs. 


L Indiſcret. 
* 


L'uſage eſt fait pour le mepris du ſoge; 
6 Je me couſorme à ſes ordres génans, 
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La MoDE, IE TEMS. I21 
Pour mes habits, non pour mes ſentimens. 
II faut Ctre homme, & d'une ame ſenſte 
Avoir à ſoi ſes gotits & ſa penſce, 
Irai-je en {ot aux autres m'informer 
Qui je dois fuir, chercher, louer, blamer? 


Quoi, de mon @tre il faudra qu'on decide ? = 
Pai ma raiſon, c'eſt ma mode & mon guide; 1 


Le Singe eſt ne pour etre imitateur : 


Et Phomme doit agir d'après ſon cœur. 
| Nanne , AF, I. © : 
LE FEMS 


O tems! O perte irréparable! 
Quel eſt Finftant od nous vivons? 
Quoi! la vie eſt ſi peu durable, 
Et les jours paraitraient ſi longs ? 
Mel. de Poeſ. Lert. 4 S. A. R. Madamels 
Princeſſe de. 


* 
Rien reſt * long que le tems. bull eſt la 


meſure de leternitè; rien n'eſt plus court, puiſqu'il 
manque a tous nos projets; rien n'eſt plus lent pour 
qui attend; rien de plus rapide pour qui jouit; il 
s' tend Jug a Finfinien grand, il ſe diviſe juſque 
dans l'infini en petit; tous les hommes le negligent, 
tous en regrettent la perte , rien ne ſe fait fans lui; 
il fait oublier tout ce qui eſt indigne de la poſt . 


rite, & il immortaliſe les grandes choſes. Mel. de 4 


Litt. & de Phil. Zadig, les Enigmes. 
| | 5 


. Ve r1rT E. 
VE'RITE', MENSONGE. 


Ce n'eſt pas agir avec grandeur, que de trom- 
per les malheureux & les faibles. Eſſais ſur Þ Hiſt. 
Gen. chap. 145. Fi 

= | ; 


Ceſt le ſort du genre humain que la verite ſoit 
perſccutce des qu elle commence a paraitre. Ihid. 
chap. 100. 


* 


m— Vous prodiguẽs ſans ceſſe 
La verite; mais la verite bleſſe. 
Enfant Prodigue , Ade I. 


EY . 


La verite. charitable & diſerette: 
Toujours utile à qui veut l'écouter, 
Attend envain qu'on Poſe conſulter: 
Nul ne PFapproche, & chacun la regrette. 
Par contenance un livre eſt en ſes mains, 
Od ſont Ecrits les bienfaits des humains ; 
Doux mouvemens d'eſtime & de tendreſſe, 
Donnes fans faſte, acceptés ſans baſſeſſe, 
Du protecteur noblement oublits, 
Du protége ſans regrets publics, 
C'eſt des vertus Vhiſtoire la plus pure; 
TL hiſtoire eſt courte, & le livre eſt reduit 
A deux feuillets de gotique <Ecriture 
Qu' on n'entend plus, & que le tems détruit. 
Mel. de Poe}, Temple de | amitie, 


ir 123 
Soudain la vérité, fi long- tems attendue; 
Toujours chere aux humains, mais ſouvent inconnue, 
Dns les tentes du Roi deſcend du haut des cieux: 
LD'abord un voile épais la cache à tous les yeux: 
De moment en moment les ombres qui la couvrent, 
Cedent à la clarté des feux qui les entr'ouvrent: 
Bientöt elle ſe montre a ſes yeux ſatisfaits, 
Brillante d'un éclat, qui n'eblouit jamais. 
Henri dont le grand cœur était forme pour elle, 
Voit, connait, aime enfin ſa lumiere immortelle. 
Henr. Ch. X. 
Deſcends du haut des cieux, auguſte vérité, 
Repands ſur mes &crits ta force & ta clart6: - 
Que Poreille des Roit s'aceoutume & rentendre, 
C'eſt à toi d' annoncer ce quiils doivent apprendre3 
Ceſt à toi de montrer aux yeux des Nations 
Les coupables effets de leurs diviſions. 6 

| Hear, Ch. I. 

* ö 
Henri doutait encor, & demandait aux eieux, 
Qu'un rayon de clarte vint deſſiller ſes yeux. 
De tout tems, diſoit- il, la verite facree, 
Chez les faibles humains fut d'erreurs entourée: 
Faut · il que de Dieu ſeul attendant mon appui, 
ignore les ſentiers qui menent juſqu'à lui? 
Helas! Un Dieu fi bon, qui de Phomme eſt le maitre, 
En efit été ſervi, Sil avait voulu Petre. 

a Ibid. 
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124 MoFruR Ss. 


Que le menſonge un inſtant vous outrage,. 
Tout eſt en feu ſoudain pour Pappuyer : 
La verits perce enfin le nuage , 
Tout eſt de glace 4 vous juſtifier. 
Mel, de Poeſ. Epitre ſur la calomnie. 


MOEURS, ET USAGES. 


Toutes les ſectes ſont differentes, parce qu'elles 
viennent des hommes; la morale eſt partout la 
meme, parce qu elle vient de Dieu. Mal. de Litt. 
Sc. chap. 40. | 


L'homme eft-il ſans ſecours & Ferreur attache ? 
Quoi ! le monde eſt viſible, & Dieu ſerait cache? 
Quoi! le plus grand beſoin que j aie en ma miſere, 
Eſt le ſeul queen effet je ne peux ſatisfaire? 
Non: le Dieu qui m'a fait ne m'a pointfait envain, 
Sur le front des mortels, il mit ſon ſceau divin. 
Je ne puis ignorer ce qu'ordonna mon maitre ; 
Il m'a donne fa loi, puiſqu'il m'a donne Pere. 
Sans doute il a parlé; mais C'eſt 4 Punivers, 
Il n'a point de PEgypte habits les deſerts, 
Delphes, Delos, Ammon, ne ſont. pas ſes aziles, 
I! ne ſe cacha point adx antres des Sybilles. 
La morale uniforme en tout tems, en tout lieu, 
A des ſiëcles ſans fin parle au nom de ce Dieu. 
Pot me ſur la Loi Naturelle. 


| | * | 
Dun hont du monde à autre elle parle, elle erie; 


Adore un Dieu, ſois juſte, & cheris ta patrie, 
| 5 Ibid, 


* 


— SI K. A — pp a 


1 n _ 


Horace loue Empereur Auguſte, avoir ré- 
formè les mœurs. Choſe Etrange (ſi quelque cho- 


ſe pouvait etre) qu Horace, en parlant le langage 


de la debauche, fur le favori d'un rèformateur, 
& qu'Ovide, pour avoir parlè le langage de la ga- 
lanterie, fut Exile par un dèbauchẽ, un fourbe, un 
aſſaſſin nomme Octave, parvenu a Fempire pat des 


crimes qui merxitaient le dernier ſupplice. Mel. de 
Litt. chap. 13 2. 


— 


8x * 


On dit qu' aujourd'hui la jeuneſſe 

A fait à la d&licareſle, 

Sueceder la grofſicrets, 

La debauche & la volupté, . 

Et la vaine & lache pareſſe, | 

A cette ſage oifivete, | 

Que I'ttade occupait ſaus ceſle. 
Mel. de Poiſ. Lettre à M. le Duc de Sully," 

* 


Tout homme eſt forme par ſon ſiecle; bien peu 
v levent au- deſſus des mœurs du tems. Eſſazs ſur 


F Hiſt. Gen. chap. 70. _ 
* 


Lextreme facilit6 introduite dans le commerce 
du monde, Paffabilire, la culture de Feſprit, ont 
fait de Paris, une ville, qui, pour la douceur de 
la vie, Femporte probablement de beaucoup fur 
Rome & ſur Athenes, dans le tems de leur ſplen- 
deur. ADA 
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Cette foule de ſecours toujours prompts, tou- 
jours ouverts pour toutes les ſciences, pour tous 
les arts, les gouts & les beſoins, tant d' utilités ſo- 
lides rèunies avec tant de choſes agreables jointes 
a cette franchiſe parciculicre aux Pariſiens, tout 
cela engage un grand nombre d' etrangers à voya- 
ger, ou a faire leur {cjour dans cette patrie de la 
ſociẽtẽ. Si quelques natifs en ſortent, ce ſont ceux 
qui, appelles ailleurs par leurs talens, ſont un té- 
moignage honorable a leur pays. Efſats fur [ Hiſt. 
Gen. chap. 101. 


MOEUR 8s, 


** 


Iln'y a jamais eu de Cour enticrement livrce 4 
la debauche, fans qu'il y ait eu des revolutions ou 
du moins des ſeditions. Effats ſur ¶ Hit. Gen, 
chap. 85. 

* | 

On peut trouver ridicule, que les filles d'Au- 
guſte ayent file les habits de leut pere, lorſqu' il 
etait maitre de la moitic de l' univers. Cela n' em- 
pechera pas qu'une ſimplicité ſi reſpectable, ne 
vale bien la vaine pompe, la molleſſe & oiſivetè 
dans leſquelles les perſonnes du haut rang ſont 


nourries. Eſſais ſur le Poeme Epique, 


Dans nos murs corrompus ces coupables beautés; 
 Offraient de vains attraits d mes yeux revoltes, 


Je fuyais leurs complots, leurs brigues Grernelles, 
Leurs amours paſſagers, leurs yengeances cruelles, 
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Je voyais leur orgueil accru du deshonneur, 
Se montrer triomphant tur leur front ſans pudeur: 


— A * a 
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Laltiere ambition, Pinter?t, Partifice , | 1 
La folle vanite, le frivole caprice; | 23 1 
Chez les Romains ſeduits, prenant le nom d'amour, | 


Goaverner Rome entiere, & regner tour d tour. 


Marianne , Ate 1, 


La patrie eſt un nom ſans force & ſans effet; 

On le prononce encor, mais il n'a plus d' objet. in 
Le fanatiſme uſé des ſiècles heroiques, 1 
Se conſerve, il eſt vrai, dans des ames ſtoiques. 17 
Le reſte eſt ſans vigueur. =_ 
Catilina, Aft. IV. 1 


| * 
C'eſt le comble de Taviliſſement dans la nature 
humaine, & VYopprobre de FOrient, de depouiller 1 
les hommes de leur virilice: & Ceſt le dernier 18 
attentat du deſpotiſme de conher le Gouvernement M 
a ces malheureux. Par tout ou leur pouvoir a EE 
exceſſif, la decadence & la ruine ſont arrivees. Ef. 
fur F Hiſt. Gen. ch, 161. R's 
| K 

Les mœurs des Turcs ſont un grand contraſte; 

ils ſont a la fois feroces & charitables, intereſles, x 
& ne commettant jamais de larcin; leur oiſivetẽ = 
ne les porte ni au jeu, ni a Fintemperance, très- 9 
pęeu uſent du privilege d' epouſer pluſieurs femmes, 
& de jouir de pluſieurs eſclaves; & il n'y a pas de 
grande ville ou il y ait moins de femmes publi- 1 
ques. X 


128 MoEUR Ss. 
3 attachés a leur Religion, ils 
haiſſent, ils mEpriſcnt les Chretiens , ils y * regar- 
dent comme des idolatres, & cependant ils les 
ſouffrent, ils les protẽgent dans tout leur Empire, 
& dans la capitale; on permet aux Chretiens de 
faire leurs proceſſions dans le vaſte quartier qu' ils 
ont a Conſtantinople, & on voit quatre Janniſ- 
ſaires prEcEder ces proceſſions dans les rues. 
Les Turcs ſont fiers & ne connaiſſent point la 
Nobleſſe: ils ſont braves, & n'ont point Puſage 
du duel : Ceſt une verta qui leur eſt commune 
avec tous les peuples d'Afie, & cette vertu vient 
de la coutume de n etre armes que quand ils vont 
a la guerre. Cetait auſſi [uſage des Grecs & des 
Romains ; & uſage contraire ne s introduiſit chez 
les Chretiens que dans les tems de barbarie & de 
Chevalerie, où l'on ſe fit un devoir & un honneur 
de marcher a pied avec des EpErons aux talons, & 
de ſe mettre a table, cu de prier Dieu avec une 
longue ep au cote. . La Nobleſſe Chretienne ſe 
diſtingua par cette coutume, bientot ſuivie, com- 
me on la deja dit, par le plus vil peuple, & mile 
au rang de ces ridicules dont on ne s appergoit 
point, parce qu'on les voit tous les jours. in fur 


Hiſt. Gen. chap. 160. 


OPINION,” PREPFUGE'S. 


Va- til rien de plus reſpectable qu un ancien 
abus? La raiſon eſt plus ancicnne. Mel. de Litt. 


& T4 Hiſt. * Le Bucher. 


K 


PR E JUGE s. 179 
Coutume, opinion, Reines de notre fort, 
Vous réglés des mortels & la vie & la mort. 
| Mel. de Litt. & de Phil. chap, 13. 


La ſottiſe, la folie, & les vices font par tout 
une partie du revenu public. Efſ. ſur Þ Hiſt. Gen. 
d Eſpagne au XVe. ſiecle; des Fuifs & des 
Maures. 7 <a 

* 


De tout tems, les hommes ont imaginè que 
Dieu exaucair les malediftions des mourans & 
ſurtout des peres. Opinion utile & reſpectable, 
ſi elle arrerait le crime. Eſſais fur Þ Hiſt. Gen. 
chap. 36. , | bis 

„ 


Il faut abandonner ce que l'on voir faux & in- 
ſoutenable, auſſi- bien quand on a rien a lui ſubſ- 
tituer, que quand on aurait les demonſtrations d Eu- 
clide à mettre ala place. Une erreur n'eſt ni plus 
ni moins erreut, ſoit qu'on la remplace ou non 
par des verites. Mel. de Pbiloſopbie, chap. 1. 

4 | 


Ceecſt une très- grande queſtion, mais peu agitee, 
de ſcavoir juſqu à quel degre le peuple, Ceſt-à- 
dire, neuf parts du genre humain fur dix, doit ètte 
traitè comme des ſinges. La partie trompante na 
jamais bien examine .ce probleme delicat, & de 
peur de ſe meprendre au calcul, elle a accumule 
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130 PREJUGE'S. 


- rout le plus de viſions qu'elle a pu dans les tètes de 


Japariie trompec. MEI. de Litr. d Hiſt E Phil. 


chap. 4. - 


Donner fon 8 pour la volonté FR Dieu, 


commander de croire ſous peine de la mort du 
corps & des tourmens cternels de lame, a ét le 


dernier periode du deſpotiſme de leſprit dans quel- 


ques hommes: & reſiſter a ces deux mEnaces; a 


| ErE dans d'autres le dernier effort de Findepen- 


dance. Ef]. ſur I Hiſt. Gen. chap. 2.07. 
4 


Combien tout change chez les hommes! Com- 
bien ce qui etait faux, devient vrai ſelon les tems. 


Ibid. chap. 21. 
. 5 


Quelque tEmeraires que paraiſſent les entrepri- 


ſes, elles ſont toujours la ſuite des opinions do- 


minafites. 1hid. chap. 36. 


| | 0 
Quand des hommes &claires diſputent long- 
tems, il y a grande apparence que la queſtion n'eſt 
pas claire. Ihid. cb. 206. 
4 
Les hommes refléchiſſent peu; ils liſent avec 
negligence; ils jugent avec precipitation, & ils re- 


corvent les opinions, comme on regoit la mon- 
note, parce qu'elle eſt courante. Mel. de Litt. 


d Hiſt. de Phil. chap. 47. 
"2" 


* 


* 
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| *. prejugts, ami, ſont les rois du vulgaire, 
l Le 2 „ Aﬀe II. 
* | | ; 
Les ſoins qu'on prend de notre enfanee, 
Forinent nos ſentimens, nos mœurs, notre creance. 
Jeuſle ẽtẽ pres du Gange, eſelave des faux Dieux, 
Chrẽtienne dans Paris, Muſulmane en ces lieux. 
L'inſtruction fait tout, & la main de nos peres 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers caradteres, 
Que Vuſage & le tems viennent nous retracer, 
Et que peut · ᷑tre en nous Dieu ſeul peut effacer. 
8 *. Ace 1. 


8 


L'homme eſt nẽ pour Ferreur, on voit la molle argile, : 


Sous la main du Potier,moins ſouple & moins docile, 
Que Pame n'eſt flexible aux préjugés divers, 

f Precepteurs ignorans de ce faible univers. 

Ls. Temple du Gott. 

* 


Newton a commente Apocalypſe. Il y trouve 


clairement que le Pape eſt I Antechriſt, & il ex- 
plique dailleurs ce livre comme tous ceux qui 


Sen ſontmeles. Apparemment qu'il avoulu, par 


ce commentaire, conſoler la race humaine de la 
ſuperioritè qu il avait ſur elle. Met. de Litt. & 
d Hlift. ch. 29. 

* 


Que conclure à la fin de tous mes longs propos: 
C'eſt que les projuges ſont la raiſon des lots. 
12 


? 
; 
; 
1 
1 


8 


132 LES FEMMES. 
Il ne faut pas pgur eux ſe déclarer la guerre? 


Le vrai nous vient du ciel, Perreur vient de la terre: 
Et parmi les chardons qu'on ne peut arracher: 


I | La paix enfin, la paix, que Pon trouble, & qu'on aime, 
1 Eſt d'un prix auſſi grand que la verite meme, 
N | 0 Pozme ſar la Loi naturelle, IVe partie. 

I * FEMMES, MARIAGES. 


2 „„ In en a. 1 


Le commerce continuel, ſi vif & ſi poli des 3 
deux ſexes, a introduit en France une politeſſe 


aſſez ignorce ailleurs, Epitre d M. Fakener. 
| * 
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Vous ne me parles plus de ces belles contrtes , 
Ou d'un peuple poli, les femmes adortes, 


So 


0 Regoivent cet encens que Pon doit & vos yeux; 

1 | Compagnes d'un Epoux , & reines en tous lieux, 

1 Libres ſans deshonneur, & ſages ſans contrainte, 

4 Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte. 

h 3 Zaire, Ade 1. 

| | | Quand les hommes ne ſont plus dans leur jeu- 

4 neſſe, ils ont preſque tous beſoin de la fociets 

1 d'une femme complaiſante. Le poids des affaires 

| | rend ſur-tout cette conſolation nèceſſaire. Ef. fur 
| 


Hiſt. Gen. ch. 199. 


| * | 
La ſociẽtè depend des femmes. Tous les peu- 
ples qui ont le malheur de les enfermer ſont in- 
ſociables. Epitre d M. Fakener. 
„ | 


ds K „ 
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| Celles qu'on appelle quelquefois malhonnetes 


femmes, ont preſque toujours le merite d'un tres- 
honnere homme. I a quelques vieilles Yeſ- 
tales qui dechirent Theone ; mais elle fait plus 
de bien qu elles toutes enſemble. Elle ne com- 
mettroit pas une |Egere injuſtice pour le plus grand 
intérèt; elle ne ee à ſon amant que des con- 
ſeils genẽreux elle neſt occupee que de ſa gloire; 
il rougiroit devant elle, Sil avait laifſe Echapper 
une occaſion de faire du bien; car rien nen- 
courage plus aux actions vertueuſes que d avoir 
pour tẽmoin & pour juge de ſa conduite une 
maitrefſe dont on veut meriter Peſtime. Tous 
les plaifirs regnent dans ſa maiſon; Theone regne 
ſur eux; elle fait parler a à chacun ſon langage. 
Son eſprit naturel met a ſon aiſe celui des autres; 
elle plait fans preſque le vouloir; elle eſt auſſi 
aimable que bienfaiſante; & ce qui augmente le 
prix de toutes ſes bonnes qualités, elle eſt belle. 
Le monde comme il va, cb. 17. 

* 


Quand on eſt aime d'une belle Femme, dit 
le grand Zoroaſtre, on ſe tire toujours d' affaire. 


Z adig. 2 Peécbeur. f 


11 vous fied mal, jeune encor, belle & fraiche, 
D'aller erier d'un ton de pigrieche, | 
Contre les ris, les yeux & les amours, . 

De blaſph@mer ces Dieux de vos beaux jours, 
Dans des rEduits peuplés de vieilles ombres, 


* vous voyer dans leurs cabales ſombres, 
13 
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Se lamenter ſalis goſier & ſans dents, 
. Dans leurs tombeaux, des plaiſirs des vivans. 


La Prude, 11, Acłe. 
* 
Qu'il faut ſouffrir, quand on veut @tre prude! 
Et que ſans craindre & ſans affecter rien, 
I vaudroit mieux Etre femme de bien! 


La Prude, III. Ace. : 
* 


Une des raiſons qui doivent faire eſtimer les 


femmes qui font uſage de leur eſprit, c'eſt que 
le gout ſeul les determine; elles ne cherchent en 


cela, qu'un nouveau plaiſir, & Ceſt en quoi elles 


ſont bien louables. Epit. 3 Madame Du Chatelet. | 
* 


— — Elle fuit les éclats, 

Et les airs trop bruyans ne Paccommodent pas. 
Elle peut, eomme un autre, avoir quelque faibleſſe; 
Mais juſques dans ſes gollts elle a de la ſageſſe, 
Craint ſur- tout de ſe voir en ſpectable 4 la Cour, 
Et d'*tre le _ de Fhiſtoire du jour. 


1 Indiſcret. | 
* 


Vous ne meritez pas que je daigne me plaindre: 
Je vous rends trop juſtice, & ces ſeductions, 

Qui vont aux fonds des cœurs chercher nos paſſions, 
L'eſpoir qu'on donne d peine, afin qu'on le ſaiſiſſe, 
Ce poiſon prepare des mains de Vartifice, 


\ 
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: Sont les effets d'un charme auſſi trompeur que vain, _ 
Que Til de la raiſon regarde avec dedain. | 
Je ſais libre par vous; cet art que je déteſte, 
Cet art qui nYenchaina briſe un joug fi funeſte. 
Te Duc de Foix, Achs III. 


* - 


On peut pour ſon eſclave, oubliant ſa fierts, 
Laiſſer tomber ſur elle un regard de bontez; »«» 
Mais il eſt trop honteux de craindre une maitreſſe; 
Aux meœurs de POccident laiſſons cette baſleſle, 
Ce ſexe imperieux, qui veut tout aſſervir, 

'S'il regne dans TEurope, ici doit obeir, : 
Zaire. Ate III. 


* 


L'art le plus innocent tient de la perfidie. | 
Ibid, Aﬀe IV. 
* ; 
ie veux une femme indulgente, 
Dont la beauts douce & compatiſſante, 
A mes. defauts facile à ſe plier, 
Daigne avec moi me reconcilier , 
Me corriger, ſans prendre un ton eauſtique, 
Me gouverner, fans etre tyrannique , 
Et dans mon cœur peEnetrer pas d pas, 
Comme un jour d6ux dans des yeux délicats. 
Qui ſent le joug, le porte avec murmure; 
L'amour tyran eſt un Dieu que j'abjure; 
Je veux aimer, & ne veux point ſervir; 
C'eſt votre orgueil qui peut ſeul M avilir. 
14 


— — — —— rs 
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Tai des défauts; mais le ciel fit les femmes, 
Pour carriger le levain de nos ames; 
Pour adoucir nos chagrins, nos humeurs , 
Pour nous calmer, pour nous rendre meilleurs, 
6 Ceſt - 18 leur lot: & pour moi je pretere 
Laideur affable, à beaute rude & fiere. 
Nanine, Acte 1, 

* | 

emp faut, aimable en a gell, 

De ſon époux meriter la tendreſſe, 

Et réparer du moins par la bonté, 

Ce que le ſort nous refuſe en beauté: 

Etre au - dehors diſerette, raiſonndble , 

Dans ſa maiſon, douce, &gale, agréable. 
Quand 4 amour, c'eſt tout un autre point; 
Les ſentimens ne ſe commandent point. 

Enfant Prodigue, Aﬀte I. 
** 

A mon avis, PHymen & ſes liens __ __... 

Sont les plus grands, ou des maux, ou des biens, 

Point de milieu; Yetat du mariage + 

Eft des humains le plus cher avantage, 

Quand le rapport des eſprits & des cœurs, 

Des ſentimens, des gotits & des humeurs, 

Serre ces nœuds, tiſſus par la. nature, | 
Que Pamour forme; & que Phonneur épure. 

Dieux! quel plaiſir d' aĩimer publiquement; 

Et de porter le nom de ſon amant! 
Votre maifon, vos gens, votre livree, 

i Tout vous retrace une image adore : 


_— 
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Et vos enfans, ces goges precieux, - - 
Neés de l'amour, en ſont de nouveaux nœuds. 
Un tel Hymen, une union ſi chere, 
Si Pon en voit; Ceſt le ciel ſur la terre. 
Mais triſtement vendre par un eontrat 
Sa liberté, fon nom & ſon état, 
Aux volontes d'un maitre deſpotique, 
Dont on devient le premier domeſtique: 
Se quereller, ou séviter le jour, 
Sans joie à table, & la nuit ſans amour; 
Trembler toujours d'avoir une faibleſſe, 
V ſuccomber, ou combattre ſans ceſſe: 
Tromper ſon maitre, ou vivre ſans eſpoir, 
Dans les langueurs d'un importun devoir; 
Gemir, ſecher dans ſa douleur profonde, 
Vn tel y. men eſt Venter de ce monde. 
,  1bid, Aﬀe abs 
* | 
Lintertt ſeul a fair cent mariages : 
Nous avons vii les hommes les plus ſages 
Ne conſulter que les meurs & le bien: 
Avoir des mœurs, Ceſt ne manquer de rien; 
Heureux, qui fait par gotlt & par juſtice, 
Ce qu'on a fait cent fois par avarice, 
| Nanine, III. A4. 
L'*toile eſt forte, & Ceſt ſouvent le lot 
De la beauté, Fepouſer un magot. 


Ls Prude Alte 11, 


I 5 
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BIENS, ET MAUX. 


Les arrets du deſtin trompent ſouvent notre ame; | 
Il conduit les mortels, il dirige leurs pas, 
Par des chemins ſecrets qu'ils ne connaiſſent pa: 
It plonge dans Pabime & bientdt en retires 
I! accable de fers, il Eleve à empire; 
II fait trouver la vie au milieu des tombeaux. 

| Oreſte, Acte 17. 


C'eſt une grande preuve de la force de ledu- 
cation, & des bizarreries de ce monde que la 
plupart de ces fiers ennemis des Chretiens ( Les 
Janiſſaires) ſoient nes de Chretiens opprimes. 

ne plus grande preuve de cette fatalitè & invinci- 
ble deſtince par qui Etre Supreme enchaine tous 
les Evenemens de Punivers, c'eſt que Conſtantin 
ait bãti Conſtantinople pour les Turcs, comme 
Romulus avait tant de ſiecles auparavant, jetts les 
fondemens du Capitole, pour les Pontifes de Le- 
gliſe. Eſſais fur [ Hiſt. Gen. chap. 79. 
| "if 
Si quelque choſe juſtifie ceux qui croient une 
fatalitè a laquelle rien ne peut ſe ſouſtraire, c'eſt 
cette ſuite continuelle de malheurs, qui a perſc- 
cut6 la maiſon de Stuart, pendant plus de 3 00 
annces. id. chap. 178. 
Le ſort peut ſe laſſer de marcher ſur mes pas: 
La plus haute ſageſle en eſt ſouvent trompee: 
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Il peut quitter Ceſar , ayant trahi Pomp'e; 
Et dans les factions, comme dans les combats; 
Du wiomphe « la vertu, il weſt ſouvent qu'un pas. 
| Mort de Ciſar „ Aﬀe I. 
| | * 
Et j'ai toujours eonnu qu en chaque 6venement, 
Le deſtin des états dependait d'un moment. 
Va Ceſar n'eſt qu'un homme, & je ne penſe pas 
Que le ciel de mon ſort à ce point s inquiete, 
Qu'il anime pour moi la nature muette, 
Et que les èlèmens paraiſſent confondus , 
Pour qu un mortel ici reſpire un jour de plus, 
Les Dieux du haut du ciel ont eomptẽ nos amtes. 


| 8 bid, Ad. III. 
Le merite eſt caché, qui ſcait fi de nos tems 


Il n'eſt point. quoiqu'en diſe, encor quelques talens. 


Peut· etre qu'un Virgile, un Ciceron ſauvage, 

Eſt chantre de paroiſſe, ou juge de village. 

Le ſort, aveugle roi des aveugles humains, 

Contredit la nature, & detruit ſes deſſeins; 

II affaiblit ſes traits, les change ou les efface; 

Tout s'arrange au haſard, & rien n'eſt a fa place. 
Mel, de Poef, * de Litt. Epitre a un Miniſtre d Etat. 


* 
Ce monde ci n'eſt qu'une loterie, 


De biens, de rangs, de dignités, de droits, 


Brigues ſans titre, & r&pandus ſans choix. 
Nanine Ade 1. 


* 
* 
. 
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C'eſt heſprit du tems qui dirige tous les grands 
EvEnemens du monde. __ _ A Cen. 
chap. 66. | 


* 
Ih fortune n'eſt autre, choſe que Penchaine- 


ment ne&ceflaire de tous les EvEnemens de uni- 


vers. hid. chap. 102. 9 
. 3 


Ceux qui ſe plaignent de la fortune, n ont 
bien ſouvent a ſe plaindre que deux mèmes. 
Eſſais fur I Hift. Cen. Ecrivains du tems de 
Louis XIV. 


- 


| Fe 
Dun &venement-donne, déduite tous les Eve- 
nemens de Punivers , eſt un beau probleme a re- 
ſoudre; mais c'eſt au maitre de Punivers quiil 
appartient de le faire. Mel. de Lit. d Hiſt. & de 


I. ch 
Phil. chap. 2. 5 


Tous les jours des humains comptẽs avant les tems, 
Aux yeux de l'ẽternel à jamais ſont preſens, 
Le deſtin marque ici Pinſtant de leur naiſſance, 
L'abbaiſſement des uns, des autres la puiſſance, 
Les divers changemens attaches à leur ſort, 
Leurs vices, leurs vertus, leur fortune, & leur mort. 
Hear. Ch. VII. 


* 


Le tems d'une alle prompte, & d'un vol inſenſible, 
Fuit & revient ſans ceſſe à ce palais terrible; 


DEST eh 4; 
Eſt de- ld ſur la terre il verſe à pleines mains, 
Et les biens & les maux, deſtinẽs aux humains > 
Sur un autel de fer un livre inexplicable, 
Contient de Pavenir Phiſtoire irrevocable; 
La main de Iterne], y marque nos defirs, 
Et nos chagrins cruels, & nos faibles plaiſirs: 
On voit la liberté. Cette eſclave ſi fiere, 
Par d'inviſibles nœuds en ces lieux priſonniere. 
Sous un joug inconuu que rien ne peut briſer, 
Dieu ſcait P'aſſujettir, ſans la tiranniſer, 
A ſes ſupremes loix d' autant mieux atrachee, 
Que 4a chaine a ſes yeux pour jamais eſt cache; 
Qu'en obèiſſant meme elle agit par ſon choix, 
Et ſouvent aux deſtins penſe donner des loix. 
. 5 1bid, 3 
* „„ 


Le haſard va ſouvent plus loin que la prudence. 1 

Merope, Acte I V. 
g . * : | | 
Quelle fureur, helas! de Fe arracher | 
Des ſecrets que le ſort a voulu nous cacher! ' | 
* Ocdipe, Acte IV. 


'S 


* 


Quel pouvoir inconnu gouverne les. e 
9 de faibles reſſorts font d'illuſtres deſtins! 

| nn a; 
. | 


Si on avait dit à Luther, q u' il detruirait la Re- 7 
lion Romaine dans la moitiè de I Europe, Une 
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aurait pas cru. II alla plus loin qu'il ne penſait, 
comme il arrive dans toutes les diſputes, & dans 
pteſque toutes les affaires. Eſſuis fur I Hiſt. Cen. 

chap. 106. e 
| il 1 
De la n&ceſſit le pouvoir invincible, 
Traine aux pieds des autels un courage inflexihle. 
Alxire, Ate I. 


* - 
Les m&chans ſont toujours malheureux. ls ſer- 
vent à Eprouver un petit nombre de juſtes rẽpan- 


dus fur la terre, & il n'y a point de mal dont il 


ne naiſſe un bien. S'il n'y avait que du bien, & 
poiut de mal, alors cette terre ſerait une autre 
terre; Penchunement des EvEnemens ſerait un 
autre ordre de ſageſſe; & cet autre ordre, qui 
ſerait parfait, ne peut Etre que dans la demeure 
eternelle de I Etre Supreme,” de qui le mal ne 
peut approcher. Il a crèc des millions de mon- 
des, dont aucun ne peut reſſembler a Pautre. Cet- 
te immenſe varicte eſt un attribut de ſa puiſſance 
immenſe. 

Il n'y a ni deux feuilles d'arbres fur la terre, 
ni deux globes dans les champs infinis du ciel, 
qui ſoient ſemblables; & tout ce que nous voyons 
ſur le petit atome ou nous ſommes nes, devait 
etre dans fa place, & dans ſon tems fixe, felon 
les ordres immuables de celui qui embraſle tout. 
Faible Mortel ceſſe de diſputer contre ce qu'il faut 
adorer. Mel. de Litt. Hiſt. & Phil. Zadig. 
L Her mite. 1 a 


— 


g * & » . 4 
DESTIN EE. 143 


On aime à murmurer; il y a du plaiſir à ſe 


plaindre, mais il y en a plus à vivre. On ſe plait 


à ne jetter la vue que ſur le mal, & a Téxagerer. 
Liſẽs les hiſtoires, nous dit on: ce eſt qu'un tiſſu 
de crimes & de malheurs. D'accord; mais les 


. hiſtoires ne ſont que les · tableaux des orands EvEne= 


mens. On ne conſerve que la mEmoire des tem- 
pètes; on ne prend point garde au calme; on ne 
ſonge pas que depuis cent ans il n'y a eu aucune 
{cdition dans Pèéquin, dans Rome, dans Veniſe, 
dans Paris, Rs TR qu'en general, il y a 
plus d'annces tranquilles dans toutes les grandes 
villes, que d'annèes orageuſes; qu'il y a plus de 
jours innocens & ſereins, que de jours marques 


par de grands crimes, ou par de grands deſaſtres. 


Elem. de Phil. de Newton. 


* 
Dieu ſe joue & ſon gre de la race mortelle; 
Il fait vivre cent ans le Normand Fontenelle, 
Et trouſſe à trente-deux mon devot de Paſcal; 
Il a deux · gros tonneaux, dont le bien & le mal 
Deſcendent en pluyb ternelle 
Sur cent mondes diver s, & {ur chaque animal; 


Les ſots, les gens d'eſprit, & les fous, & les ſhes, 


Chacun regoit ſa doſe , & le tout eſt ègal. 
Lettre en R. de P. Mel. de Pocſ. & de Litt.. 
* 


Ie ciel en nous formant, melangea notre vie; 
De dffirs, de dégoũts, de raiſon, de folie, 
De momens de plaiſirs, & de jours de tourmens, 


rr — 
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De notre étre imparfait voild les Elémens. 
Ils compoſent tout F homme, ils forment ſon eſſence, 
Et Dieu nous peſa tous dans la meme balance, 
Me, ae ww Ge. I. Diſc. ſur I A Fs 
* 


Jer ne FIR pas ane, -parce qu il Iuffit 

detre heureux, & que ceſt fort peu de choſe 
etre ancien. Zadig. Le. ſouper. 
* 

Si on donne le nom de bonheur à quelques 
plaiſirs dans cette vie. II y a du bonheur en effet, 
{1 on ne donne ce nom qu à un plaiſir ae 
permanent; ou a une file continue & varie de 
ſenſations dElicieuſes, le bonheur n'eſt pas fait 
pour ce globe ferraque : cherchès ailleurs. Mel. 
de Litt. d Hiſt, & de 025 * 66. 


Il ne faut pas à un certain age, $1maginer 
qu'on puiſſe jouir q une felicitè complerte, II faut 
une ame bien vive = des ſens bien parfaits, pour 
gourer ce bonheur - 14. , Mais avec des amis de 
Ja liberte, de la — on eſt auſſi bien que 
Tage le comporte. L'ame reſt mal que quand elle 
eſt hors de ſa ſphere. Mel. de Litt. & Hiſt. & 

de Phil. Dial. entre Madame de Maint. =_— 
Ninon Lenclos. | 


** 


Heélas! on: done chercher ;. od trouver le bonheur? 
En tous lieux, en tout tems, dans toute la nature; 
Nulle par tout . par · tout avec meſure, 


Et par · 
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Et par · tout partage, hors dans fon ſeul auteur; 
Semblable au feu, dont la douce chaleur; 
Dans chaque autre élément en ſecret s'inſinue, 
Deſcend dans les rochers, s'éleve dans la nue, 
Va rougir le corail dans le ſable des mers, 
Et vit dans les. glacons qu'ont dureci les hivers. 
Gardons-nous de Peclat qu'un faux dehors imprime, 
Tous les cœurs {ont caches; tout homme eſt un abime, 
La joie eſt paſſagere & le rire eſt trompeur. 


Mel, de Poeſ. Cc. I. Diſcours ſur legalire des 


conditions. 
* 


Je ne me vante point d'avoir en cet azile 
Rencontré le parfait bonheur; 
I n'eſt point retire Cans le fonds d'un boceage; 
Il eſt encor moins chez les Rois; 
Il reſt pas meme chez le ſage: 
De cette courte vie il n'eſt point le partage; b, 
Il y faut renoncer; mais on peut quelquefois 
Embraſſer au mains fon image. 
Mel, de Poeſ. &c. Le lac de Gene vs. 
: * 
Le ſimple, P'ignorant, pourvu d'un inſtinct ſage, 
En eſt tout auſſi près au fonds de ſon village, 
Que le fat important qui penſe le tenir; 
Et le triſte ſcavant qui croit le définir. 
Mel. de Poeſ. c. Diſcours ſur Tegalite dn 


conditions, a » 


Le bonheur eſt un bien que nous vend la nature; 
Il weſt point ici bas de moiſſons fans culture: 
Tout veut des ſoins ſans donte, & tout eſt acheté. 
164, IVe Diſ. ſur la moderation en tout, 
- 
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Sonvent la plus belle Princeſſe 
Languit dans Paige du bonheur; 
UVetiquette de la grandeur, 
Quand rien n'ooccupe & wiintereſle, 
Laiſſe un vuide affreux dans le cur. 
Mel. de Poeſ, &c. Let. 4 S. A. R. Mad. 
la Princeſſe de. 
* 4 
Souvent meme un grand Roi s'étonne, 
Entoure de ſujets foumis , 
Que tout Peclat de ſa couronne, 
Jamais en ſecret ne lui donne 
Ce bonheur qu'elle avoit promis. 
N 1bis, 
— | . 

Il n'appartient certainement qu Dieu, 4 un 
ette qui verrait dans tous les cœurs, de decider 
quel eſt Phomme le plus heureux. Mel. de Litt. 
4 Hiſt. & de Phil. chap. 66. 

* 
La patrie eſt aux lieux on l'ame eſt enchainge. 
8 Le fanatiſime, Ade I. 
Io” 5 


Nous ſeuls rendons nos jours heureux ou malheureux. 


Ibid, 
** 


par le ſeul mouvement Dieu coduit la matiere, 
C'eſt par le ſeul plaifir qu'il conduit les humains. 
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Sentez du moins les dons prodigués par ſes mains. 
Tout mortel au plaiſir a dd fon exiſtence, 
Par lui le corps agit, le cœur Tent, Veſprit penſe; 
Soit que du doux ſommeil la nuit ferme vos yeux, 
Soit que le jour pour vous vienne embellir les cieux, 
Soit que vos ſens fletris cherchent"Tenr nouriture, 
L'aiguillon de la faim paſſe en vous la nature, 
Ou que Pamcur vous force en des momens plus doux, 
A produire un autre ètre, à revivre apres vous, 
Par tout d'un Dieu clement la bonté ſalutaire, 
Attache à vos beſoins un plaiſir néceſſaire; 
Les mortels en un mot n'ont point d' autre moteur. 

v. Diſc. ſur la narure du ue 
4 1 | 


Il n'y a point de plaiſirs ſans bienſcance. K 
conde Lite 4 M. Habener. 


* 5 \ 
Leplaifireſt un preſent de la Divinitè. Lhomme 
ne peut ſe donner ni ſenſations, ni idèes; il regoit 
tout; la peine & le plaifir lui viennent 4 illeurs 


comme ſon etre. Mel. de Litt. d Hi 10 de Plat. | 
Zadig. LHer mite. 


* L 
Les plaiſirs ſont les fleurs que notre divin matte, 
Dans les ronces du monde autour de nous fit naitre, 
Chacune d fa ſaiſon, & par des ſoins prudens 
On peut en conleryer dans Fhiyer de nos ans; 
Mais &'il faut les cueillir, C'eſt d'une main legere; 
"RN. 
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On flétrit aiſẽment leur beauté paſſagere; 
N'offrez pas d vos ſens de molleſſe accablés, 
Tous les parfums de Flore & la fois exhalés; 
Il ne faut point tout voir, tout ſentir, tout entendre; 
Quittons les voluptes pour ſçavoir les reprendre; 
Le travail eſt ſouvent le pere du plaiſir; 
Je plains homme accable du poids de ſon loiſir. 

1V. Diſcours de la Moderation en tout. 

* - 

Jadis trop care{le des mains de la molleſſe, 
Le plsifir Sendormit au ſein de la pareſſe; 


La langueur Faccabla; plus de chants, plus de vers, 


Plus d'amour, & Pennui  detruifoit l'univers. 
Un Dieu, qui prit pitic de la nature humaine, 
Mit aupres du plaifir le travail & la peine. 
La crainte Feveilla, Feſpoir guida ſes pas; 
Ce cortege aujourd'hui Faccompagne ici bas. 


1bid, 
* 


Du Dieu qui nous crea la clemence infinie, 


Pour adoucir les maux de cette courte vie, 
A place parmi nous deux @tres bienfaiſans, 
De la terre d jamais, aimables habitans ; 


Soutiens dans les travaux, trefors dans l'indigence; 
[un eſt le doux ſommeil, & Pautre eſt Peſperance : 
Lun, quand Phomme accable,ſent de ſon faible corps 
Les organes vaincus fans force & ſans reſſorts, 
Vient par un calme heureux ſeconder la nature, 
Et lui porter Poubli des peines qu'il endure. 


"Herr. Ch, VII. 
* 
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Lautre anime nos cœurs, enflamme nos deſirs, 
Et meme en nous trompant donne de vrais plaiſirs; 
Mais aux mortels chéris à qui le ciel Fenvoie, 
Elle n'inſpire point une infidele joie; 
Elle aporte de Dieu la promeſſe & Pappuiz 
Elle eſt inébranlable & pure comme lui. 
5 hid. 
* 
L'opprobre avilit Fame & Alttrit le courage. 
Merope , Atte II. 
| X 
Ainſi du monde entier tous les membres gemiflent z 
Nes tous pour les tourmens,Pan par Vautre ils periſſent: 
Et vous compoſerez dans ce cahos fata!, 
Des malheurs de chaque ètre un bonheur général? 
Quel bonheur! 6 mortel, & faible, & miltrable! 
Vous criez, tout eſt bien, d'une voix lamentable! 
L'univers vous dement, & votre propre cœur, 
Cent fois de votre eſprit a refuté Perreur. 
Mel. de Poë ſ. Poë me ſur le de ſaſtre de Lisbonne. 


GOUFYERNEMENT. 


L'uniformitè, en tout genre d adminiſtration, eſt 


une vertu. Eſſais ſur [ Hi iſt. Gen. de Louis XIV. 
* 


Les gouvernemens ſont comme les hommes, ils 


ſe forment tard. Eſſars ſur I Hiſt. Gen. chap. 177. 
* 


Quiconque ſait très- bien gouverner une grande 
maiſon, peut gouyerner un royaume; cela peut ꝭtte 
3 
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1 un paradoxe; mais certainement c'eſt avec le meme 
14 + . " 0 7 25 
3 eſprit d'ordre, de ſageſſe & de fermetè, qu'on com- 
1 mande a cent perſonnes & à pluſieurs milliers. E/- 
1 ſais fur F Hiſt. Gen, Anecd. du Czar, 
"8 | * 
g OY 8 2 
s Le catactere de ceux qui gouvernent, fait en tout 
Af! lieu les tems de douceur ou de cruaure, Eſſuis ſur 
13 F Hiſt, Gen. des Tures, chap, 169. 
| if On ne perd les Etats que par timidits. 
0 L 
9 Il faut pour qu'un Etat ſoit puiſſant, ou que le 
| | . ait une libertè fondèe ſur les loix, ou que 
I autoritè ſouveraine ſoit affermie fans contradic- 


| 
{I tion. Eſſais ſur I Hiſt, Gen, Introduction at 
4 faecle de Louis XV. 


* 


Ceux qui penſent que les Rois & leurs Miniſtres 
ſacrifient fans ceſſe & fans meſure à ambition, ne 
ſe trompent pas moins, que celui qui penſcrait quis 

ſacrifient toujours au bonheur du monde. Efſais 


f fur! Hiſt, Gen, chap, 190. Paix de Riſmic, 
1 ; Ccur qui gouvernent, ſont rarement touches 


cnc wiliic cloignee, toute ſer ble qu elle eſt; 
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ſurtout quand cet avantage futur eſt balance par 
les difficultès preſentes. Eſſais ſur F Hiſt. Gen. 
chap. 117. : 
* 
Ce pouvoir ſouverain, que j'ai vn tour à tour 
Attirer de ce peuple, & la haine & amour, 
Qu'on craint en des &tats „& qu'ailleurs on deſire, 
Eſt des gouvernemens le meilleur ou le pire, 
Affreux ſous un tyran, divin ſous un bon Roi. 
Brutus, Acke III. 
* EO 


On demande toujours quel gouvernement eſt 
preferable Si on fait cette queſtion a un Miniſtre 
ou a ſon Commis, ils ſeront, fans doure, pour le 
| pouyoir abſolu; ſi aun Baron, il voudra que le ba- 
ronage partage le pouvoir lëgiſſatif. Les Eveques 
en diront autant: le Citoyèn voudra, comme de 
raiſon etre conſultè, & le cultivateur ne voudra 
pas &rre oublie. Le meilleur gouvernement ſemble 
etre celui ou toutes les conditions ſont Egalement 
protegees par les loix. Mel. de Litt. c. Rep. 
aux Penſees de Paſcal, 

0 


Dans tautes les minoritès des Souverains, les an- 
ciennes conſtitutions du royaume reprennent tou- 
jours un peu de vigueur, du moins pour un tems, 
comme une famille aſſeniblce après la mort du pere. 


Efſas ſur F Hiſt, Gen, chap, 141, 


Quand la ſocicre generale eſt bien gouvernce, 
8 K 4 
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on ne fait gueres dafſociations particulieres. Eſars 


ur / oth Gen. des Croizades. 


* 


On a longtems cherche Forigine Fa. gouverne- 
ment feodal. Il eſt a croire qu'il n'y en a point 
d autre que Pancienne coutume de toutes les na- 
tions, d impoſ er un hommage & un tribut au plus 


faible. Eſſais ſur F Hiſt. Gen. * by: 
* 


Sous le regne de Louis XI, il n'y eüt pas un 
grand homme. II avilit la nation, il ny cut nulle 
vertu: Fobcifſance tint lieu de tout, & le peuple 
fur enfin tranquille comme les forcats le ſont dans 


une galere. hid. chap. 80. 
| = 


Plus il v y a de grands corps Aepoſiraires desloix, 
moins Padminiſtrarion eſt arbitraire; & ſi quelque- 
fois le Souvcrain abuſe de fon pouvoir contre le 
petit 7 nombre d hommes qui S cxpoſe a ètre connu 
de lui, il ne peut en abuſer contre la multitude 
qui lui eſt inconnue & qui vit ſous la Protection 


des loix. Ihid. chap. 163. 
* 


Tout ſert à faire voir, que ſi dans les royaumes 
hereditaires, on peut ſe plaindre des abus du deſ- 
potiſme, les Etats EleCtifs ſont expoſcs 2 à de plus 
grands orages, & que la libertè meme, cet avantage 
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ſi naturel & ſi cher, a quel quefois produit de grands 
malheurs. Efſazs fur F Hiſt, Gen. de la Hongrie. 
X * 4 8 

Qu' eſt-· ce que amour de la Patrie? Un compoſe 
d'amour propre & de prejuges , dont le bien de la 
Societe fait la plus grande des vertus. Il importe que 
ce mot vague, le Public, faſſe une impreſſion pro- 
ſonde. Mol. de Litt. d Hiſt. chap. 2. fur I Ad- 
miniſtration publique. | 

.X 

Leſprit d'une nation rẽſide toujours dans le petit 
nombre qui fait travailler le grand, qui le nourrit & 
qui le gouverne. Eſſazs fur I Hiſt. Gen. cbap. 126. 

= — | 

Ce gouvernement ſerait digne des Hottentots, 
dans lequel il ſerait permis a un certain nombre 
d' hommes de dire: C'eſt à ceuæ qui travaillent 
a payer ; nous ne devons rien, parce que nous 
ſommes oiſi fs. 

Mel. de Litt. & d Hiſt. cba. a. de 

| F Adm. publi. 
* : 

Ce gouvernement outragerait Dieu & les hom- 
mes, dans lequel des Citoyens pourraient dire: 
IL Etat nous à tout donnè, & nous ne lui devons 
que des prieres. Jhid. 


9 


* 


Les petites machines ne reuſſiſſent point en 
grand, parce que des frottemens les derangent: il 
* 5 
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en eſt de meme des Etats. La Chine ne peut ſe gou- 
verner comme la Republique de Lucques, hid. 


* 


La comparailon des ſiecles palles avec le notre, 
doit nous faire ſentir notte bonheur, malgre ce 
penchant preſque invincible, que nous avons 4 
louer le paſle aux depens du preſent. Efſais ſur 
PF Hiſt. Gen. chap. 69, EG 


— 


MOVARCHIE, ROIS ET SUPETS. 


Tout Roi qui aime la gloire, aime le bien pu- 
blic. Efſais fur F Hiſt. Gen. de Louis XIV. 
* 


Un ſage nous a dit que le ſeul bien ſupreme, 
Le ſeul bien, qui du moins reſſemble au vrai bonheur, 
Le ſeul digne de Phamme, eſt de toucher un cœur. 
Sie ce ſage eut raiſon, ſi la philoſophie 

Plaga dans l'amitié le charme de la vie; 

Quel eſt done, juſtes Dieux! le deſtin d'un bon Roi, 
Qui dit ſans ſe flatter, tous les cœurs ſont d moi! 
A cet empire heureux qu'il eſt beau de prétendre! 

Mel, de Poeſ. &c. Lettre a M. la Duc heſſe 
wi Dumaine. 


* 


II eſt a ſouhaiter qu'un Roi aime les louanges, 
parce qu alors il Fefforce de les meriter. Eſſais ſur 
{ Hiſt, Gen. de Louis XIV. | 


— 
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Ce trone auguſte & ſaint, queenvironnela crainte, 
Serait mieux affermi, Sil Netait par Pamour, 
En faiſant des heureux , un Roi Peſt d ſon tour. 
Mariamne, Ate III. 
** 
— Ie ſuis malheureux, innocent, etranger. 
Si le ciel Va fait Roi, c'eſt pour me proteger, 
Merope , Ate IV. 
* 
Je deteſte un ſujet qui croit m'intimider, 
Et je mépriſe un Roi qui roſe commander. 
Diſc. ſur la Tragedie , III. Partie, Semiramit. 
/ 
* 


Un Roi abſolu, qui veut le bien, vient à bout de 
Z OWE . 

Lœil du maitre peut tout; c'eſt lui qui rend la vie 
Au mérite expirant ſous les dents de Penvie; 


C'eſt lui dont les rayons ont cent fois Eclairs 
Le modeſte talent dans la foule ignore, 


Un Roi qui ſcait regner, nous fait ce que nous ſommes: 
Les regards d'un heros produiſent les grands hommes. 
A at de Poeſ, Diſcours ſur les evenemens de 
Pannee 1744. 
* 
O Roi! Vene: jouir du prix & de la victoire; 
Ce prix eſt notre amour; il vaut mieux que la gloire, 
Merope, Acte V. 
*& 
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Qui meurt pour ſon Roi, meurt toujours 
| avec gloire. 1 


Henr. Chant IV. 
I» 


Le Roi Philoſophe ſait parfaitement ce que le 
Philoſophe, quin'eſt pas Roi, s ofſorce envain de 


deviner. Mel. de Poef. L. au R. de P. © | 
; * ” - 


Blaiſe Paſcal a tort, il en faut convenir, 
Ce pieux Miſantrope, Heraclite ſublime, 
Qui penſe qu ici bas tout eſt miſere & crime, 
Dans les triſtes acces ole nous maintenir , 
Qu'un Roi que Pon amuſe, & meme un Roi qu'on 
ame, 
Des qu'il weft plus environne, 
Des qu'il eſt reduit à Ilni-meme, 
Eſt de tous les mortels le plus infortune, 
Il eft le plus heureux, s'ils &occupe & &'il penſe. 
Lettre au Roi de Pruſſe. ' 


* 

On n'exige pas qu'un Roi diſe des choſes me- 
morables, mais qu'il en fafle. Efſars fur I Hiſt. 
Gen. chap. 197. | 
Quel homme eft ſans erreur, & quel Roi ſans fai- 

bleſle ? | 


Eſt-ce à vous de pretendre au droit de les punir ? 
Vous nes tous ſes ſujets, vous faits pour obéir! 
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Un fils ne s'arme point contre un coupable pere; 
II détourne les yeux, le plaint, & le revere. 
Les droits des Souverains ſont ils moins precieux? 
Nous ſomes leurs enfans ; leurs juges ſont les Dieux. 
Brutus, Tragedie Acle I. 

7 5 
Si le ciel quelquefois les donne en {a colere,' | 
| Nallez pas meriter un prtſent plus ſevere, 
Trahir toutes les loix en voulant les vanger, : 
Er renverſer I'erat au lieu de le changer. | 

| Lid. 

Neceflits crnelle, attachte à Empire! 
Dans les cœurs des humains les Rois ne peuvent lire; 
Souvent fur Finnocence ils font tomber leurs coups, 
Et nous ſommes, Araſpe, injuſtes malgré nous, 
Oedipe, Aﬀe 111, © 
8 185 
On a vd plus d'un Roi, par un triſte retour, 
Vainqueur dans les combats, eſelave dans ſa Cour. 


Henr. Ch. III. 
* 


i — O Dieu de PUnivers! 

Dieu, qui formas ſes traits, veille ſur ton image, 

La vertu fur le trone eſt ton plus digne ouvrage. 
Ms rope, Aﬀe II. 


Ws e | 
Tel eſt ſouvent le fort des plus juſtes des Rois; 


Tant qu'ils ſont ſur la texxe, on reſpecte leurs loix: 
On porte juſqu' aux eieux leur juſtice ſupreme: 
Adorès de leur peuple, ils font des Dieux eux-memes; 


| 
| 

| 
| 
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Mais apres leur trẽpas, que ſont - ils à vos yeux? 
Vous tteignes Pencens que vous bruliés pour eux; 
Et comme à Pinteret Pame humaine eſt lite, 

La vertu qui weſt * eſt biemtot oublice. 


Oedipe. Acte 4 


+ + + . « Nous avons la faible yanite 
De mener les héros à Pimmortalite: ; | 
Nous nous trompous beaucoup; un Roi juſte & qu on 

aime; 


La ſans nous à la gloire, & doit tout à lui- meme, 


Chaque age le benit; le vieillard expirant. 
De ce Prince, à ſon fils, fait Feloge en pleurant; 


Le fils Eterniſant des images ſi cheres, 


Raconte à ſes neveux le bonheur de leurs peres; 
Et ce nom, dont la terre aime à Sentretenir , 
Eſt ports par l'amour aux ſiccles a venir. 


Henr. Ch. I. 
N 


Valois regnait encor, & ſes mains incertaines , 
De Ietat ébranlé laiſſait flotter les renes; 
Les loix taient ſans force, & les droits confondus, 
Ou Plutor en effet Valois ne regnait plus. 
Ibid. 
* 


e e 


Que mon devoir ynique eſt de ſauver mon Roi; 


Nous lui devons nos jours, nos ſervices, notre Ctre, 


Tous juſqu'au ſang d'un fils qui naquit pour ſon maitre; 


Mais l'honneur eſt un bien que nous ne devons pas, 
45 : L'Orphelin de la Chins, Acte IV. 
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Un Prince quia des domaines abſolument ſepa- 
r6s des revenus de 'Etat, peut ètre avate comme 
un particulier; mais un Roi de France, qui weſt 
reellement que le diſpenſateur de argent de ſes 
ſujets, ne peut gueres ètre atteint de ce vice. EI. 


fur Þ Hiſt. Gen, chap. 197. 


REPUBLIQUES. 


VU Republicain eſt toujours plus attachEa ſa pa- 
trie qu'un Sujet à la ſienne, par la raiſon qu on aime 

mieux ſon bien. que celui de fon maitre. Mel. de 
Litt. Hiſt. & Phil. Penſèes ſur Adminiſtra- 
tion publique XXVII. 5 | 


Un vrai Republicain n'a pour pere & pour fils, 
Que la vertu, les Dieux , les loix, & ſon pays. 
La mort de Ceſar, Acte II. 
1 
Une Republique n'eſt point fondee ſur la vertu: 
elle Peſt ſur Pambition de chaque Citoyen qui con- 
tient Lambition des autres, ſur Porgueil qui reprime 
Torgueil, ſur le deſir de dominer qui ne ſouffre pas 
qu'un autre domine. Dela ſe forment des loix qui 
conſervent lëgalitè autant qu'il eſt poſſible: ꝰeſt une 
ſocicte ou des convives d'un appetit Egal, mangent 
ala meme table, juſqu'a ce qu'il vienne un homme 
vorace & vigoureux, qui prenne tout pour lui & 
leur laiſſe les miettes. Mel. de Litt. Penſees ſur 
F Adminiſtration publique. XXIII. 
8 | 
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Leſprit rẽpublicain eſt au fonds auſſi ambitieux 


que Veſprit monarchique. Eſſais ſur Þ Hiſt. Cen. 
chap. 124. 


* 


Eſt · il done entre nous rien de plus deſpotique, 


Que l'eſprit d'un tat qui paſſe en Republique? 
Vos loix ſont vos tyrans: leur barbare rigueur 
Devient ſourde au merite, au ſang, à la faveur: 
Le Senat vous oprime, & le peuple vous brave: 
II Sen faut faire craindre, ou ramper leur eſclave, 
Le citoyen de Rome, inſolent ou jaloux, 


Ou hait votre grandeur , ou marche égal d vous, 


Trop &eclat l'effarouche; il voit d'un eil ſevere, 
Dans le bien qu'on lui fait, le mal qu'on peut lui faire, 
Et d'un banniſſement le decret odieux,, + 
Devient le prix du ſang qu'on a verſt pour eux, 
Brutus, Ade II. 
* 

Ces fiers Patriciens font - ils autant des Dieux, 
Jugeant tous les mortels, & ne craignant rien deux? 
Sonr- ils ſans paſſion, ſans interet, fans vice? 
Ils oſent gen vanter, mais leur feinte juſtice, 
Leur apre autorité, que rien ne peut gagner; 
N' eſt dans ces cœurs hautains que Fardeur de regner: 
Leur orgueil foule aux pieds Porgueil du diadème » 
Ils ont briſe le joug pour Vimpoſer eux. meme, 
Le notre liberté ces illuſtres vengeurs, 
Armes pour la defenſe, en font les oppreſſeurs. 
Sous les noms ſeduiſans de patrons & de peres, 
Ils affectent des Rois les d&marches altieres; 

Rome 
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Rome a changè de fers; & ſous le joug des grands, 

Pour un Roi qu'elle avait, a trouve cent tiraus. 

1bid, Ade J. 
* 

De tous les gouvernemens de | Europe, celui de 
Veniſe crait le ſeul regle, ſtable, & uniforme. 11 
navait qu'un vice radical, quin'en Etait pas un aux 


yeux du Senat, c'eſt qu'il manquait un contre- poids 
a la puĩſſance Patricienne, & un encouragement 


aux Plebciens. Le merite ne put jamais, dans | 


Veniſe, clever un {imple Citoyen, comme 

Pancienne Rome. La beauté du gouvernement 
d Angleterre, depuis que la Chambre des Commu- 
nes a part à la lègiſlation, conſiſte dans ce contre- 
poids, & dans ce chemin toujours ouvert aux hon- 


neurs pour quiconque en eſt digne. Eſſais fur 
THiſt. Gen. de Veniſe. | 


HOMMES PUBLICS, MINISTRES, 


AMBASSADEURS, GTRANDS - HHOMMES. 


Il eſt beaucoup d'emplois 3 mais les talens ſont rares. 
; Mel, de Poe, S. Epitre ſur Fecourngemens 
des Arts. 
* 


Les titres ne ſervent de rien pour la poſterits; 


le nom d'un homme qui a fait de grandes choſes, 
impoſe plus de reſpe& que toutes les Epitheres, 


Eſſais fur Þ Hiſt. Gen, chap. 2968 Lois e 
ſurnommè le Grand. 


* by : y , 
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Jai toujours etè Etonne de cette facilitè malheu- 
reuſe avec laquelle les hommes les plus incapables 
d'une mEchante action aiment à imputer les crimes 
les plus affreux aux hommes d Etat, aux hommes 
en place. On veut ſes venger de leur grandeur, en 
les accuſant; on veut ſe faire valoir, en racontant 
des anecdotes etranges. Il en eſt de la converſation 
comme d'un ſpectacle, comme d'une tragedie, dans 
laquelle il faut attacher par de grandes paſfions & 
par de grands crimes. Diſſertation ſur la mort 
d Henry IV, tome J. 

* | 

On doit cette juſtice aux hommes publics qui 
ont fait du bien a leur ſiecle, de regarder le point 
dont ils ſont partis, pour mieux voir les changemens 
qu' ils ont faits dans leur patrie. La poſterut leur 
doit une ctcrnelle reconnoiſſance des exemples 
qu' ils ont donnẽs, lors mème qu' ils ſont ſurpaſſẽs. 

Cette juſte gloire eſt leur unique recompenſe. E, 


ſais fur Þ Hip. Gen. chap. 201. 
« 


Ce qui eſt neceſſaire a tout homme en place, c'eſt 
de ne laiſſer ſortir perſonne mècontent de fa pre- 
ſence , & de ſe rendre agreable a tous ceux qui 
Papprochent. On ne peut faire du bien à tout mo- 
ment; mais on peut toujours dire des choſes qui 
plaiſent. bid. chap. 200. 

** 


Le vulgaire ſuppoſe quelquefois une ẽtendue 
d' eſprit prodigieuſe, &. un genie preſque divin, 


F 
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dans cenx qui ont gouvernè des Empires avec quel- 


que ſucces. Ce neſt point une penetration ſupẽ- 
rieure qui fait les hommes d Etat, c'eſt leur carac- 
tere. Les hommes, pour peu qu' ils ayent de bon 
ſens, voyent tous a peu pres leurs intèrèts. 
Un Bourgeois d Amſterdam, ou de Berne, en 


fait ſur ce point, autant que Sejan, Ximenes, Bu- 


kingham,Richelieu ou Mazarin : mais notre con- 
duite, & nos entrepriſes dependent uniquement de 
la trempe de notre ame, & nos ſucces dependent de 
la fortune. Ef. ſur Þ Hiſt. Gen. ch. 170. Etat de 
la France, ſous Mazarin. 5-26 
* 

Les petiteſſes de la vie privée, peuvent Sallier 
avec Pheroiſme de la vie publique. Ef]. fur Þ Hift. 
Gen. chap. 144. 


lll faudrait avoir vẽcu longtems avec un Miniſtre, 
pour peindre ſon caractere, pour dire quel degrè 
de courage ou de faibleſſe il avait dans Feſprit, à 
quel point il Ctait ou prudent ou fourbe. Eſſ. ſur 
F Hiſt. Gen. chap. 168. Guerre civile. 

7 | * 


Pour faire un puiſſant Miniſtre, il ne faut ſouvent 
qu'un eſprit mediocre, du bon ſens & de la fortune; 
mais pour ètre un bon Miniſtre, il faut avoir pour 
paſſion dominante, amour du bien public. Le 
grand homme d Etat, eſt celui dont il reſte de grands 
monumens utiles a la patrie. Ef, fur Þ Hiſt. Gen, 
ch. 171. Mort de Mazarin. 5 

| | * 
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Les vrais Ambaſſadeurs, interprètes des loix, 
Sans les deshonorer {cavent ſervir les Rois; 
De la foi des humains diſerets dépoſitaires, 


La paix ſeule eſt le fruit de leurs ſaints miniſteres; 


Des Souxerains du monde ils ſont les nęœuds facrts, 


Et par · tout bienfaiſans, ſont par · tout reveres, 


Brutus, Act FV. 
N 


L'Ambaſſadeur d'un Roi m'eſt toujours redoutable, 


Ce welt qu'un ennemi ſous un nom honorable, 


Qui vient rempli d'orgueil, ou de dextcrits, 


Inſulter ou trahir avec impunité. 


ijbid, Aﬀe 1. 
„ * 


Pour ſauver un Etat, i! ſuffit d'un grand homme. 


| Catilina, Ade 1. 
* | 


Il ne Feſt rien fait de grand dans le monde, que 


par le genie & la fermetè dun ſeul homme qui lutte 
contre les prejuges de la multitude. Eſjais fur 


F Hiſt. Gen. chap. 8. Jus & Maures, 


On ne juge d'un * homme, que par ſes 


chef. d œuvres, & non par ſes fautes. Eſſais ſur 
7 Hiſt, Gen. Ecrivains du tems de Louis XI F. 


4 


Ceſt le propre des grands hommes 9. avoir de 


meprifables ennemis. Ibid. 


* 


oy 


* 


<q 
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Tel brille au fecond rang, qui s'<clipſe au premier 


Henr, Ch, I. 
A 


Tel eſt le ſort des Rois & des MRP Ea + qu'on 


les blame toujours de ce qu ils font & de ce qu ils 


ne font pas. Efſazs ſur ! Hiſt. Gen. chap. 172 
Conquite de Flanares. | 


ETAT S GENE'R AUX, ET C ONCILES. 


Ce que ſont les Etats Generaux pour les Rois, 
les Conciles le ſont pour les Papes; mais ce qui 
ſe reſſemble le plus differe toujours. Eſſais furs 
28 Gen. chap. 73. 


N 
C'eſt un uſage antique & ſacr6 parmi nous, 
Quand la mort fur le trone étend ſes rudes coups, 
Et que du ſang des Rois ſi chers à la Patrie, 
Dans ſes derniers canaux la ſource s'eſt tarie; 
Le peuple au meme inſtant rentreen ſes premiers droits 
Il peut choiſir un maitre, il peut changer ſes loix: 
Les Etats aſſembles, organes de la France, 
Nomment un Souverain, limitent ſa puiſſance; 
Ainſi ds nos ayeux les auguſtes décrets, 
Au mug de Charlemagne ont place les Capets. 

Henr, Ch. VI. 


* | 
peut. etre on vous a dit quels furent ces Etats: 
On propoſa des loix qu'on wextcuta pas; 
De mille deputes Veloquence ſterile, 

L 3 
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Y fir de nos abus un detail inutile; 
Car de tant de conſeils Peffer le plus commun, 
Eſt de voir tous nos maux ſans en ſoulager un, 
| | Heur. Ch. 111. 
7 | 

Dans les Monarchies tempetces par Fefpi le 
plus Republicain, les Etats ne ſe ſont jamais crus 
au- deſſus des Rois, quoiqu ils aient depole leurs 
Souverains dans des néceſſitès preſſantes ou dans 
des troubles. Les Electeurs qui depoſerent PEmpe- 
reur Wenceslas ne ſe ſont jamais crus ſuperieurs 
aun Empereur regnant. Les Cortes d'Arragon di- 
ſaient au Roi qu ils cliſaient, nos que valemos tanto 
como vos, Y que pode mos mas que vos, mais 

d le Roi ctait couronne, ils ne s 'exprimaient 
lus ainſi, ils ne ſe diſaient plus ſupericurs a ce- 
fi quiils avaĩent fait leur Maitre. 

Mais il n'en eſt pas d'une aſſemblée Ex Eger 
de tant d Egliſes Egalement ind&pendantes, com- 
me du Corps d'un Etat Monarchique. Ce Corps 
2 un Souverain; & les Egliſes n' ont qu lun pre- 
mier Metropolitain. Les matieres de Religion, la 

doctrine, & la diſcipline ne peuvent etre . 
a la deciſion d un ſeul homme au mepris du mon- 
de entier. Les Conciles {ont done ſuperieurs aux, 
Papes dans le meme ſens que mille avis doivent 
Femporter ſur un ſeul. Reſte a ſcavoir, Sils ont 
le droit de le depoſer, comme les Dictes de Po- 
logne, & les Electeurs de ] Empire Allemand ont 
le droit de depoſer leur Souverain. 

Cette * eſt de celles que la raiſon du 


Ha 
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plus fort peut ſeule decider. Si d'un cõtè un ſimple 


Concile Provincial peut depouiller un Eveque, une 
aſſemblèe du monde Chretien peut a plus forte rai- 
ſon degrader! Evèque de Rome. Mais de autre cõ- 
tẽ cet Evèque eſt Souverain. Ce neſt pas un Conci- 


le qui lui a donnẽ ſon Etat; Comment des Conciles 


peuvent ils le lui ravir, ſur- tout quand ſes ſujets ſont 


contents de ſon adminiſtration? Un Electeur Ecclé- 


ſiaſtique, dont Empire & ſon Electorat ſeraient 
contents, ſcrait en vain depoſe comme Evèque par 
tous les Eveques del Univers; il reſterait Electeur, 
avec le meme droit qu un Roĩ excommunie par tou- 
te J Egliſe, & Maitre chez lui, demeureraitSouverain. 

Le Concile de Conſtance avait depole le Souve- 
rain de Rome, parce que Rome n'avait voulu ni pù 
s'y oppofer. Le Concile de Baſle, qui pretendir 
dix ans apres ſuivre cet exemple, fit voir combien 
Fexempic eſt trompeur, combien ſont diffcrentes 
les affaires qui ſemblent les memes, & que ce 
qui eſt grand & ſeulement hardi dans un tems, 
eſt petit & tëmèraire dans un autre. Eſſais ſur 


Hit. Gen. chap. 


P ARLEMENT. 


Il eſt dans ce faint temple un Senat venerable, 
Propice à Pinnocence, au crime redoutable, 


Qui des loix de fon Prince, & Porgane , & Fappui, 


Marche d'un pas égal entre fon peuple & lui; 
Dans Iequite des Rois ſa juſte confiance, 
Souvent porte à leurs pieds les plaintes de la France; 


Le ſeul bien de PEtat fait ſon ambition, 


Il hait la tirannie & la rebellion; 
1b. 4 
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Toujours plein de reſpect; toujours plein de courage. 
De la ſoumiſſion diſtingue Feſclavage ; 
Et pour nos libertes toujours prompt à „armer, 
Connait Rome, Vhonore, & la fait reprimer. 

| Henr, Ch. IV. 

* 
— Le Sénat de la France 
Eteint preſque en mes mains les foudres que je lance; 
Flein d'amour pour PEgli{s, & pour moi plein d horreur, 
II ore aux nations le bandeau de Perreur ; 
Ceſt lui qui le premier demaſquant mon viſage, 
Vengea la vérité dont j'empruntais Pimage. 

Thid, 


COMMERCE, LUXE, CIRCUL ATION, 


 Loix SOM? TU AIRES. 


Quiconque lit Hiſtoire avec fruit, voit qu'il y 
a autant de revolutions dans le commerce que dans 
les Etats. Ef. fur I Hiſt. Gen. cb. 98. Ruſſie. 
* 


Un Ecrivain faitun beau livre plein de profonds 
raiſonnemens, ſur le commerce ruineux de PEu- 
rope avec les grandes Indes. Un Negociant d'un 
rrait de plume y envoie ſans raiſonner des cflets, 
il Senrichit & ne lit point le livre. Il en eſt de. 
meme dans la politique; homme &e{prit oiſif fair 
des projets pour changer la face de ! Europe; ceux 
qui gouvernent ſuivent leur routine, & ne s in- 
forment pas ſeulement ſi on a fait des projets. Suite 


de Mel. de Litt. cb. 3 


COMMERCE, LUXE. 169 


« C*ctait une choſe auſh admirable qu'Eloignee dg 
nos mœurs, de voir ce citoyen ( Laurent de Me- 
aicis) qui faiſait toujours le commerce, vendre 
d'une main les denrèes du Levant, & ſoutenir de 
autre le fardeau de la Republique; entretenir des 
Facteurs & recevoir des Ambaſſadeurs; reſiſter au 
Pape, faire la guerre & la paix, ètre Totale des 
Princes, cultiver les Belles- Lettres, donner des 
Spectacles au peuple, & accueillir tous les ſavans 


Grecs de Conſtantinople. Eſſais ſur F Hi . Cen. 
Italie au quinieme ſiecle. 


ve 


* 
: Ceſt la fantaiſie des hommes qui met le prix à 
> des choſes frivoles; 3 0 eſt cette fantaiſie qui fait 
vivre cent ouvriers: C'eſt elle qui excite Pinduſtrie, 
„ = entretient le gout, la circulation Pabondance. 
k Suite des Mel. * Lite. Viſion de Babouc. 4 
. * : 3 
L'argent eſt fait pour circuler, pour faire Eclore 
8 les arts, pour acheter J induſtrie des hommes. Qui 
- le garde eſt mauyais Citoyen, & meme eſt mau- 
1 vais mEnager. C'eſt en ne le gardant pas qu on ſe 
„rend utile à ſa patrie, & à ſoi- meme. Ne ſe laſſera- 
ton jamais de louer les defauts du tems palle, pour, 
i z inſulter aux avantages du notre 2 
< 


* 

Sachés furtout , que le luxe enrichit 
Un grand Etat, Vil en perd un petit. 
Cette grandeur cette pompe mondaine; 
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D''un regne heureux eſt la marque certaine. 


Le nche eſt ne pour beaucoup depenſer, 
Le paurre eſt fait pour beaucoup amaſſer. 
Mel. de Poeſ. Defenſe du Mondain. 
| * | 
Ainſi Pon voit en Angleterre, en France, 
Par cent canaux circuler Pabondance: 
Le gout du luxe entre dans tous les rangs; 
Le pauvre y vit des vanites des Grands, 
Et le travail, gage par la molleſſe, 
S'ouvre à pas lents la route à la richeſſe. 
1 Ibid. 
* 
Toutes les Loix ſompruaires ne promvent autre 


choſe, ſi non que les Gouvernemens n' ont pas rou- 


| jours de grandes vues, & qu'il parait plus ai{c aux 


Miniſtres, de proſcrire l' induſtrie que de Pencou- 


rager. Eſſais ſur Þ Hiſt. Gen. chup. 100. Uſages 


du 
u XV1 ſiecle. 4 


La profeſſi on de Negociant eſt mepriſce de nos 
Perits-Maitres; mats nos Petits-Maittres font leſpe- 
ce la plus ridicule qui rampe avec orgucil ſur la 


furface de la terre. Epitre 4 M. Fakener. 


. FINANCES, MONNOIES, USURE, 


MARQUE DE L4 PAUvYRETE! PUBLIQUE. 


Le prix des Monnonies eſt le pouls dun Etat, & 
une maniere aſſez ſure de reconnoitre ſes forces. 
Ef]. fur Hifi. Gen ch. 4 1. Etat de la France & 
de I Pe 


* 
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Colbert avait peu change la valeur numèraire 
des Monnoies. Il vaut mieux ne la point changer 
du tout. L'argent & Por, ces gages d change doi- 


vent ètre des meſures ee, Eff. fur Þ Hiſt 
Gen. ch. 202. Finances. 


* 


Toute autorité bleſſe en ſecret les hommes, dau- 
tant plus que toute autoritè veut toujours s accroĩ- 


tre. E uri Hiſt. Gen. cb. 207. 5 
* ee 


Lheritier reconuu d'un Prince puiſſant, qui a 
fond, ou retabli un Etat, eſt toujours plus puiſſant 


que {on pere, s il ne manque pas de courage; car 
il entre dans une carriere ouverte: il commence ou 


ſon Predeceſſeur a fini. Eff. ſur F Hiſt. Gen. cb. 23. 
De Tiefs & del Empire. 


** 


Les dies de Sixte-Quint furentdiſſipesunan 
apres ſa mort, ainſi que ceux de Henri IV. deſti- 
nee ordinaire qui fait voir aſſez la vanite des deſ- 
ſeins des hommes. Ef]. fur / Hiſt. ood: ch. 12 3. 
SORE de Sixte- Quint. 


* 


La grande uſure eſt Ia marque infaillible de la 
pauvreté publique. EI. fur F Hiſt. Gen. chap. 


172 TRAVAUX 8 
E TABLISSEMENS UTILES, 


EcokE M1L1TAIRE. 
Letabliſſement de S. Cyr ſera ſurpaſſẽ par celui 


que Louis XV. vient de former, pour Elever cinq 
cens Genrilchommes ; mais loin de faire oublier 
S.Cyr,il cn fait ſouvenir. C'eſt Partde faire du bien 


qui s eſt perfectionne. Ef]. ſur I Hiſt. Gen. cb. zr. 
TRAV AUX PUBLICS. 


Si on contribue pour le malheur de Peſpece hu- 
maine (aux frais de la guerre,) ne donnera-t-on 
rien pour {on bonheur & pour ſa gloire? Comment 
N'a-r-on pas encore trouvè le ſecret d'obligertous les 
riches a yok travailler tous les pauvres? Mel. de Litt. 


de Phil. cb. 3. Embelliſſement de Cachemire, 
ka 


Que croyez-vous qu'il en ait conte aux ancicns 
Egyptiens pour batir des pyramides, & aux Chinois 
pour faire leur grande muxaille Des oignons & du 
ris, Leursterres ont-elles Ete Epuiſces pour avoir 
nourri des hommes laborieus, au lieu d'avoir en- 


graiſſe des fainèans? hid. 
ZUSTICE, LOIX, FURISPR UDENCE, 


LEe'gis.4TEURs, DROIT PUBLIC, Lol 
NATURELLE, USAGEs, Lo: 
SALIQUE, Ofc. 


Les loix ſont faites pour ſecourir les citoyens, 


autant que pour les intimider. Suite des Melanges. 
Zadig, le Mimiſtre. 


FP — 7 
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La Loi, dans tout état, doit ètre univerſelle. 


Les mortels quels qu'ils ſoient, ſont Egaux devant elle. 
Poeme ſar la Loi Naturelle. IVe Partie. 


* 


Ceſt a Dicu ſeul a juger les cœuts qui peuventh lui 
deplaire, & C eſt aux hommes a reprimer ceux qui 
levent contre le gouvernement ctabli par les hom- 


mes. Ef. ur I Hiſt. Gen. cb. 114. Elizabeth. 
* 


Ceux qui pechent uniquement contre Dieu, do- 
vent ètre punis dans autre monde; ceux qui pe- 
chent contre les hommes, doivent etre charics dans 
celui- ci. Mel. de Litt. c. Dial. entre un Plai- 
deur & un Avocat. 
| 8 


Il n * a de pays Ao d'erre habits par des 
hommes, que ceux ou toutes les conditions ſont 
Egalement ſoumiſes aux loix. 


* 


Qui pardonne au crime en devient le complice. 
Brutus, Ace 5. 
.* 


Les abus fervent de loix dans preſque toute la 
terre, & ſi les plus ſages des hommes S aſſemblaient 
our faire des Loix; ou eſt Etat dont la forme ſub- 


ſiſtat entiere: Ef]. jur | Hiſt. Gen. chap. 206. 
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Ce ſerait violerVeſpritd'une loi que de n'en pas 
tranſgreſſer la lettre en faveur des grands hommes. 


Diſcours d Academie. 
7 
Les veritables Conquerans ſont ceux qui ſavent 


faire des loix. Leur puiſſance eſtſtable; les autres 
ſont des torrens qui paſſent. Eff. ſur F Hiſt. Gen. 


ch. 16. Des Normands. © © 
4 


La plus douce loi eſt celle qui mettant le frein 
le plus terrible à l'iniquitè, previent ainſi le plus 


de crimes. Ibid. cb. 13. Des uſages du tems de 


Charlemagne. 
3 
Il eſt bien grand de decider des fortunes des 
hommes ſur ſon Tribunal; il eſt bien petit de vou- 
loir avoir des malheureux dans ſon anti- chambre. 
Je ne vais point a l audience de mon cure le prier de 
chanter la grand-Meſſe, pourquoi faut- il que j aille 
ſupplier mon juge de remplir les fonctions de ſa 
charge? Mel. de Litt. c. Dialogue entre un 
Plaideur & un Advocat. 
8 - 


Nous n'avons dans le monde de loi parfaite que 
pour regler une eſpece de folie qui eſt le jeu. Les 
regles du jeu ſont les ſeules qui n'admertenc, ni 
exception, ni relachement, ni varicte, ni riran- 
nie. Un homme qui a && Laquais, vil joue au 


lanſquenet avec des Rois, eſt pay {ans difficult 


monde. | 


Cbine. 
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quand il gagne; par- tout ailleurs la loi eſt un glaive, 
dont le plus fort coupe par morceaux le plus faible. 
Mel. de Litt. cb. 41. Contradictions de ce 
* ho 
. L'Hiſtoire des uſages, des loix, des privileges, : 
neſt en beaucoup de pays, & ſur- tout en France, 


qu'un tableau mouvant. C eſt done une idèe bien 


vaine, un travail bien ingrat, de vouloir tout rap- 
peller aux uſages antiques, & de vouloir fixer cette 
roue que le tems fait tourner d un mouvement irre- 


ſiſtible. Eſſais ſur F Hiſt. Gen. chap. 72. 


* 


Iln'y a gueres de peu ple qui mait conſerve quel- 
que cErEmonie , qu'on ne peut ni approuver, ni 
abolir. Eſſ. ſur ¶ Hiſt. Gen. chap. 12. Du Fapon. 

| "On 


Il a toujours et plus aiſé, dans tous les pays, 
d' abolir des coutumes inveterees que de les reſtrain- 


dre. Eſſais ſur Þ Hiſt. Gen. chap. 126. De la 


0 7 

Le royaume de Naples & de Sicile paſſa aux Al- 
lemands, apres avoir cre conquis par les Frangais. 
Ainſi vingt provinces ont Et6 ſous la domination 
de Souverains que la nature a places a trois cens 
lieues delles: crernel ſujet de diſcorde, & preuve 


de la ſageſſe d une Loi telle que la Saſigue; Loi 
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qui ſerait encore plus utile a un petit Etat; qua un 
grand. Eſſuis ſur I Hiſt. Gen. cbub. 139. De 
FEmpereur Henri Vl. 

* 


Souvent les Conquerans ne ſont cruels que dans 
Ia guerre: la paix amene des meurs & des Loix 
plus douces. Charlemagne au contraire, fit des 
Loix qui tenaient de Iinhumanit6 de ſes conquètes. 


Eſſais ſur F Hiſt. Gen. chap. 8. Charlemagne. 
1 * 0 


Si, dans Europe, les Loix avaient Etc fondCes 
ſur la puiſſance paternelle; fi les eſprits euſſent ẽtè 
peænetrès de la neceſſitè du reſpect filial, comme du 
premier de tous les devoirs, ainſi que je Pai remar- 
què de la Chine, les trois enfans de Louis le De- 
bonnaire, qui avaient recu de lui des couronnes, 
ne ſe ſeraient pas revoltes contre leur pere qui don- 
nait un heritage a un enfant du ſecond lit. Efſars 
fur I Hiſt. Gen. chap. 14. Louis le Faible. 

* 


On excuſe 1ahomet ſur la fourberie, parce que, 
dit- on, les Arabes compraicnt avant lui cent vingt- 
quatre mille Prophetes, & qu'il n'y avait pas grand 
mal qu'il en parut un de plus. Les hommes, ajou- 
te- ton, ont beſoin d' etre trompès. Mais com- 
ment juſtifier un homme qui vous dit: Cyois que 


Jai parle a Auge Gabriel, ou je te tue. 
805 | a 


Combien eſt preterable un Confucius, le pre- 
mier des mortels qui n ont point eu de rèvelation. 


II 


* 


Loix, USAGES. 177 


Il n'emploie que la raiſon , & non le menſonge & 
Tepee. Viceroi. d'une grande province, il y fait 
feurir la morale & les loix: diſgracic & pauvre, il 
les enſeigne; il les pratique dans la grandeur & dans 
Tabaiſſement; il rend la vertu aimable; il a pour 


diſciple le plus ancien & le plus ſage des peuples. 


Suite de Mel. de Litt. cb. 69. De Mahomet. 
8 


Les Turcomans imitaient les Francs , les Nor- 
mands & les Gots dans leurs i irruptions, ils les imi- 
talent auſſi en ſe ſoumettant aux loix, aux mœurs, 
& à la religion des vaincus. Cꝰcſt ainſi que d'au- 
tres Tartares en ont uſe avec les Chinois; & Ceſt 
Favantage que tout peuple police, quoique le plus 
faible, doit avoir 5 le barbare, quoique le plus 
fort. Eſſuis ſur I Hiſt. Gen. chap. 44. Des 


Croiſades. 
roiſa es 5 


Il ſemble que ces Traités du * des gens, de 
la guerre & de la patx, qui n ont jamais ſervi à au- 
cun traitè de paix, ni a aucune declaration de guer- 
re, ni a aſſurer le droit d aucun homine, ſoient une 
conſolation pour le peuple des maux quꝰ ont fait la 
politique & la force. Ils donnent Tidee de la juſti- 
ce, comme on a les portraits des perſonnes elebres 
qu'onne peut voir. Efſars ſur ¶ Hiſt, Gen. Ecri- 
pains du ſiècle de Louis XII. 


= 


M u 2 aucun Etat hereditaire en Europe od les 
mariages naient apportè la guerre. Le droit publis 
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qui ſerait encore plus utile a un petit Etat, qua un 
grand. Eſſais ſur I Hiſt. Cen. chap. 139. De 
|» Henri V1. 
- 


Souvent les Conquerans ne ſont cruels que FO 
Ia guerre: la paix amene des mœurs & des Loix 
= douces. Charlemagne au contraire, fit des 
Loix qui tenatent de Iinhumanit6 de ſes conquètes. 


—_ fur F Hiſt. Gen. —_ 8. Charlemagne. 


i, dans Europe, 1 Loix avaient été ET TO 
ſur la puiſſance paternelle; ſi les eſprits euſſent &tc- 
penctrès de la neceſſitè du reſpect filial, comme du 
premier de tous les devoirs, ainſi que je Vai remar- 
què de la Chine, les trois enfans de Louis le De- 
bonnaire, qui avaient recu de lui des couronnes, 
ne ſe ſeraient pas! revolees contre leur pere qui don- 
naitun heritage a un enfant du ſecond lit. Efſars 
fur IH. aj Gen. chap. 14. Lows le Faible. 

* 


On DNS Mahomet ſur la fourberie, parce que, 
dit- on, les Arabcs compraicnt avant lui cent vingt- 
quatre mille Prophetes, & qu'il n'y avait pas grand 
mal qu'il en parut un de plus. Les hommes, ajou- 
te- t· on, ont beſoin d'erre trompés. Mais com- 
ment juſtifier un homme qui vous dit: Cyozs que 
Jaiparlt a / Ange Gabriel, ou je te tue. 

* 
Combien eſt preferable un Confucius, le pre- 
mier des mortels qui n ont point eu de rèvclation. 


I 


Fl 
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Il wemploie que la raiſon, & non le menſonge & 
Tepee. Viceroi d'une grande province, il y fait 
fleurir la morale & les loix: diſgracic & pauvre, il 
les enſeigne; il les pratique dans la grandeur & dans 


Tabaiſſement; il rend la vertu aimable; il a pour 


diſciple le plus ancien & le plus ſage des peuples. 
Suite de Mel. de Litt. cb. 69. De Mabomet. 
* 


Les Turcomans imitaient les Francs, les Nor- 
mands & les Gots dans leurs irruptions, ils les imi- 


talent auſſi en ſe ſoumettant aux loix, aux meurs, 


& à la religion des vaincus. C'cſtainh que dau- 
tres Tartares en ont uſe avec les Chinois; & Ceſt 
Pavantage que tout 2 ple police, quoique le plus 
faible, doit avoir ſur le barbare, quoique le plus 


fort. Efſais ſur I Hiſt. Gen. chap. 44. Des 


ſades. 
Croiſades £ 


Il ſemble que ces Traits du droit des gens, de 
la guerre & de la paix, qui n' ont jamais ſervi à au- 
cun traitè de paix, ni a aucune declaration de guer- 


re, ni à aſſurer le droit d' aucun homine, ſoient une 


conſolation pour le peuple des maux qu'ont fair la 
politique & la force. Ils donnent Pidee de la juſti- 
ce, comme on a les portraits des perſonnes cëlèbres 


qu'on ne peut voir. Efſais fur F Hiſt. Cen. Ecri- 


pains du ſiècle de Louis XI. 


* 


Il my a aucun Etat hereditaire en Europe ol les 
mariages n aient apportè la guerre. Le droit publie 


eſt devenu par- là un des plus g wich feaux des peu- 
ples3 preſque toutes les clauſes des contrats & des 
traitẽs n ont tè expliquẽes que par les armes. Eſſais 


| fur F Hiſt. Gen. ch. 104. Origine de la libertẽ 


de Geneve. 


* 
Le ſavant auteur des memoires de PAmiral An- 
ſon tẽmoigne un grand mepris pour la Chine, parce 
que le petit peuple de Kanton trompa les Anglois 


autant qu'il le put. Mais doit- on juger du S 


nement d'une grande Nation par les mœurs de la 
populace des frontieres: Et qu' auroient dit de nous 
les Chinois, “ ils euſſent fait naufrage ſur nos cores 
Maritimes, dans le tems ou les loix des Nations 
d Europe confiſquaient les effets naufrages, & que la 
coutume permettoit qu'on ègorgeãt les Proprictai- 


res? Eſſaiſ ſur F Hiſi. Cen. chap. 1. De la Chine. 


Les Etats Chretiens 3 long tems manque, & 
manquent encore de bonnes loix pofitives. Leur 
Juriſprudence encore gotique en pluſieurs points, 
compolce des anciennes coutumes de cinq cens pe- 
tits tyrans, a recours ſouvent aux loix Romaines, 
& a celles des Hebreux, comme un homme &gare 
quidemande fa route: ils vont chercher dans le 
code du peuple Jnit, les regles de leurs Tribunaux. 


Eſſais ſur Þ Hiſt, Gen. ch. 113. Henri VIII. 


Rien ne fait mieux voir Lebt la Juriſpruden- 
ce a beſoin d'ètre reformee, que cette nẽceſſitè o 
Pon eſt de recueillit des Arrèts. Ef. ſur. F Hiſt. 


Gen.ch.214, Ecrivains. 
* 
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De nos parens ſur nous, vous ſaves le pouvoir; 
Du Dieu que nous ſervons, ils ſont la vive image, 
Nous leur obèéiſſons en tout tems, à tout àge. 
Cet empire dẽtruit qui dut ètre éternel, 
Seigneur, était fondé ſur. le droit paternel, 
Sur la foi de Fhymen, fur Phonneur, la juſtice, 
Le reſpe& des ſermens. 

L'Orphelin de la Chine, Aﬀe IJ. 


FONDATEURS D EMPIRES, 


ConQUERANS. 


Tous les grands Empires ont commenc6 par des 
hameaux, & les Puiſſances Maritimes par des bar- 


ques de pecheurs, Ef]. ſur I Hiſt. Gen. chap. 299. 


Fondation des Provinces-Unzes. 
0 
Jamais un grand Eu ne geſt forme que de plu- 


ſieurs petits; c'eſt / ouvrage de la politique, du cou- 
rage, & ſur- tout du tems, II n'y a pas une plus 


grande preuve d'antiquite. Efſazs F Hiſt. Cen. 


chap. 1. De la Chine. 
* 


Un ſoldat peut juſtement prẽtendre 
A gouverner Etat, quand il Va ſeu détendre. 
Le premier qui fut Roi, fut un ſoldat heureux. 
Qui ſert bien fon pays, n'a pas beloin d'ayeux. 
Merope, Act J. 
i M 2 
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Si Charlemagne eut fait de Rome fa capitale, 
ſi ſes Succeſſeurs y euſſent fix6 leur principal {cjour, 
& ſur· tout {1 Puſage de partager ſes Etats a ſes en- 
fans n'euc point prevalu chez les barbares; il eſt 
vraiſemblable qu'on cut vu renaitre Empire Ro- 
main. Eſſazs fur I Hiſt. Gen. ch. 7. 


Les jalouſies produiſent plus de crimes entre les 
petits Princes qu' entre le grands Souverains. La 
guerre ſeule pcut decider du ſort des vaſtes Etats; 
mais les ſurpriſcs, les perfidies, les aſſaſſinats, les 
empoiſonnemens ſont plus communs entre des Ri- 
vaux voiſins, qui, ayant beaucoup d ambition & peu 
de reſſource, mettent en œuvre tout ce qui peu ſup- 
pleer a la force. Eſſais ſar P Hiſt. Gen. cb. 34. 
Des Mabometans. | | 

* 


Le faible eſt deſtine pour ſervir le plus fort. 
Tout cede ſur la terre aux travaux, au courage. 
Orphelin de la Chine, Acte Iy. 
h | ; 


Il a toujours fallu qu'a la longue le peuple le + 
plus inſtruit, le plus riche, le plus police, ait cedE 
par tout au peuple ſauvage, pauvre & robuſte. It 
n'y a cu que Partillerie perfectionnée qui ait pil 

enbn égaler les faibles aux forts, & contenir les 
bar bares. Eſſais fur Þ Hiſt. Gen. cb. 12.5, De- 
couverte des Portugais., 


# 
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Vn Conquerant eſt un homme dont la tète ſe 
ſert avec une habiletè heureuſe du bras d' autrui. 


Eſſ ar * F Hiſt. Gen. pg 48. Genghbiz-kban. 


Il n'y a point Ns conquetes ſans de tres-grandes 
injuſtices. Ef]. fur F Hiſt. Gen. ch. 30. — 5 


de Naples & Sicile. 
* | 


Le loup a la perception de quelques moutons 
aiſſans dans une campagne; ſon inſtinct le porte à 
fe devorer; les chiens Pen empèchent. Un con- 
querant a la perception d'une Province que ſon inſ- 
ind le porte aenvahir; il trouve des fortereſſes & | 
des arinces qui lui barrent le paſſage. Y a-t-il une 
grande diffèrence entre ce loup & ce Prince. Mel. 
de Pbil. ch. 5. 1 
* | 
Entre les Tyrans & les bons Rois ſont les Con- 
querans, mais plus approchans des premiers: Ceux- 
ci ont une reputation cclatantez on eſt avide de 
connoitre les moindres particularitès de leur vie. 
Telle eſt la miſerable faibleſſe des hommes, qu ils 
regardent avec admiration ceux qui ont fait du mal 
d'une maniere brillante, & qu' ils parleront ſouvent 
plus volontiers du deſtructeur d'un Empire que de 
celui qui la fondè. Diſſertaion fur I Hz z/t. de 
Charles XII. - 
— Il faut que la rigueur, 
Trop neceſlaire appui du trone d'un vainqueur, 
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Frape ſans intervalle un coup sũr & rapide. 
C'eſt un torrent qui paſſe en ſon cours homicide, 
Le tems ramene l'ordre & la tranquillite; 
Le peuple fe fegonne à la docilité: : 
De ſes premiers malheurs l'image eſt affaiblie; 
Bientòt il les pardonne, & mème il les oublie. 
Mais lorſque goutte à goute on fait couler le ſang, 
Qu' on ferme avec lenteur, & qu'on rouvre le flane, 
Que les jours renaiſſans ramenent le carnage , - 
Le dèſeſpoir tient lieu, de force & de courage, 
Et fait dun peuple faible un peuple d'ennemis, 
D'autant plus dangereux qu'ils Etaient plus ſoumis. 

L Orphelin de la Chine, die 11. 

* 5 


Charlemagne defait Vitikind, chef des Saxons. 
Il traite de revolte un effort courageux de liberté. II 
demande aux Saxons tremblans, qu'on lui livre le 
General, & ſur la noavelle qu ils Pont laifle retour - 
ner en Dannemarc, il fait maſſacrer quatre mille 
cinq cens priſonniers, au bord de la petite riviere 
d'Alve. Si ces priſonniers avaicnt ètè des ſujets r&6- 
belles, un tel chatiment aurait te une ſèveritè hor- 
rible; mais traiter ainſi des hommes qui combat- 
tatent pour leurs libertés, & pour leurs loix, ct 
Taction d'un brigaud , que d illuſtres ſucces & des 
qualitès brillantes ont d ailleurs fait un grand hom- 


me. Effais ſur ! Hiſt. Gen. cbap. 8. 


* 


Si on demande comment autrefois des Eſſains ve» 
nus du Nord, conquirent Empire Romain, qu'on 


CVUVERR x. 15 
voye ce que Guſtave Adolphe a fait en deux ans 


contre des peuples plus belliqueux que n ẽtait alors 
cet Empire, & on ne ſera point Etonne. .Efſ. fur. 


I Hiſt. Gen. chap. 147. Del Allemagne. 
 GUERRE, BATAILLES. 


Plus la guerre eſt un flèau Epouvantable, raſſem- 
blant ſous lui toutes les calamites & tous les crimes, 
plus grande doit ètre notre reconnaiſſance envers 
ces braves compatriotes, qui ont peri pour nous 
donner cette paix heureuſe, qui doit etre Punique 
but de la guerre, & le ſeul objet de ambition d'un 

vrai Monarque. 5 
Faibles & inſenſès mortels que nous ſommes, quĩ 
raiſonnons tant ſur nos devoirs, qui avons tant ap- 
profondi notre nature, nos malheurs & nos faibleſ-- 
ſcs, nous faiſons ſans ceſſe retentir nos Temples de 
reproches & de condamnations; nous anathEmati- 
ſons les plus lẽgeres irrẽgularitès de la conduite, les 
plus ſecrettes complaiſances des cœurs; nous ton- 
nons contre des vices, contre des defauts, condam- 
nables il eſt vrai, mais qui troublent à peine la 
ſocicte. Cependant quelle voix chargee d annon- 
cer la vertu, S eſt jamais clevee contre ce crime ſi 
grand & ſi univerſel; contre cette rage deſtructive 
qui change en betes feroces des hommes nes pour 
vivre en freres; contre ces deEpredations attroces; 
contre ces cruautẽs qui font de la Terre un {jour de 
brigandage, un horrible & vaſte tombean? 
Des bords du Po juſqu'a ceux du Danube, on 
benit des tous cùtẽs au nom du meme DiEu ces dra- 
M 4 
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peaux ſous leſquels marchent dys milliers de meur- 
triers mercenaires, a qui Peſpritde debauche, de li- 
bertinage & de rapine ont fait quitter leurs campag- 
ncs; ils vont, & ils changent de maitres: ils s expo- 
ſent à un ſupplice infame pour un leger interct; le 
jour du combat vient, & ſouvent le ſoldat qui s &taĩt 
range ra gueres ſous les enſcignes de fa patrie, r- 
pand fans remords le ſang de ſes propres conci- 
toyens; il attend avecavidite le moment ou il panr- 
ra dans le champ du carnage arracher aux mourans 


quelques malheureuſes depouilles qui lui ſont enle- 


vees par d'autres mains. Tel eſt trop ſouvent le ſol- 
dat: telle eſt cette multitude aveugle & fEroce dont 
on ſe ſert pour changer la deſtinèe des Empires, & 


pour clever les monumiens de la gloire. Conſidèrès 


tous enſemble marchant avec ordre ſous un grand 
Capitaine, ils forment le ſpectacle le plus fier & le 


plus impoſant qui ſoit dans Univers. Pris chacun 


a part dans lenivrement de leurs frenefies brutales, 
(fon en excepte un petit nombre) C eſt la lie des 


Nations. Eloge funeb. des Officiers ch. Ja. 
* 


Tel n'cft point l Officier, idolatre de ſon honneur 
& de celui de ſon Souverain, bravant de ſang froid 
la mort avec toutes les raiſons d aimer la vie, quit- 
tant gaiement les delices de la ſociètè pour des fati- 
gues qui font fremir la Nature; humain, genercux, 
compatiſſant, tandis que la barbarie ëtincelle de rage 
partout autour de lui; ne pour les douceurs de la 


ſocicte, comme pour les dangers de la guerre; auſſi 


poli que fier, orne ſouvent par la culture des lettres. 


Sinn "Ws 


8 plus encore par les graces de leſprit. A ce por- 
trait les Nations Etrangeres reconnaiſſent nos Oth- 
ciers; elles avouent ſur- tout que lorſque le premier 
feu trop ardent de leur jeuneſſe eſt rempere pat un 
peu d' experience, ils ſe font aimer meme de leurs 
ennemis. Mais ſi leurs graces & leurs franchiſes ont 
adouci quelquefois les eſprits les plus barbares, que 
na point fait leur valeur? bid. 4, 
Le parti le plus juſte eſt celui du vainqueur, 
Et le Dien de la guerre eſt la ſeule valeur. 


| 3 Henr, Ch. x. 
La plipart des guerres, entre les Princes Chre- 
tiens, ſont des eſpeces de guerres civiles. Eff. fur 


I Hiſt.Gen. chap.189. Louis XIV. juſqu'a 1697. 
* 


Parmi les nations de Europe, la guerre, au bout 
de quelques annes, rend le vainqueur auſſi mal- 
| heurcux que le vaincu. C'eſt un gouffre ou tous 
les canaux de Fabondance s engloutiſſent. Largent 
comptant, ce principe de tons les biens & de tous 
lex maux, leve avec tant de peines dans les provin- 1 
ces, ſe rend dans les coffres de cent Entrepreneurs , 1 
duns ceux de cenr Partiſans qui avancent les fonds, 1 
| & qui achetent par ces avances, le droit de dèpouil- 
0 ler la nation au nom du ſouverain. 
| Les particuliers alors regardent le gouvernement 
comme leur ennemi; enfouiſſent leur argent; & le 1 
defaut de circulation fait languir le royaume. Eſſais | 


fur Hiſt. Cen. Louis X1).chap.2.02. Finances, i 
EM 
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La guerre appauvrit neceſſairement le trèſor pu- 
blic, a moins que les depouilles des vaincus ne le 
rempliſſent. Depuis les anciens Romains, je ne 
cormais aucune nation qui ſe ſoit enrichie par des 


victoires. hid. 


I y a aucun ſiecle qui wait eu des hommes 
d Etat & de guerre cèlèbres. La politique & les ar- 
mes ſemblent malheureuſement etre les deux pro- 


— 


feſſions les plus naturelles à Phomme, il faut ton- 


jours nẽgocier ou ſe battre. Le plus heureux paſſe 


pour le plus grand, & le Public attribue ſouvent 
au merite tous les ſucces de la fortune. Eſſais ſur 
F Hift. Gen. chap. 670. Etats de F Europe ſous 
Louis XIV. © | 3 


Les reſſemblances ſont toujours imparfaites, les 
differences toujours grandes. La conduite de la 
guerre eſt comme les jeux d' adreſſè, qu on n ap- 
prend que par fuſage; & les jours d action ſont 
8 des jeux de hazard. Ecrivains du tens 


e Louis XIV. £ 


Un General victorieux n'a point fait * fautes 


aux yeux du public, de meme que le general battu 
- toujours tort , quelque ſage conduite qu'il ait eue. 


Efſais ſur T Hiſt. Gen. chap. 182. Hataille 
dq Hochſtet. TD 


On a regardè Ventrepriſe de Bertrand du Gneſ- 


_ elin(pour ſoutenir Henri de Trahſtamarecontre 


ont * 
Pierre ſirnommẽè le Cruel, Roi de Caſtille) com- 


me une action ſainte, & qu'il faiſait, dit- il, pour le 
bien de ſon ame. Cette action ſainte confiſtait a 
conduire des brigands au ſecours d'un rebelle, con- 
tre un Roi cruel, mais legitime. E. fur Þ Hiſt. 
Gen, chap. 65. * 

| N 


Ce reſt pas le nombre des morts, Ceſt IEpou- 
Vante de ceux qui ſurvivent qui fait perdre les ba- 


railles. Hiſt. de Charles XII. 
4 


POLITIQUE, DISSIMULATION. 
Le veritable but de la politique conſiſte à enchat- 


ner, au bien commun, tous les ordres de FErar. 


Ef]. ſur I Hiſt. Gin.chap. 66. 


Les Politiques peuvent ſe tromper en ne ju- 
geant que par un exemple qui les frappe. Mid. 
, chap. 116, | | 

* 


On peint Cromwel comme un homme qui a te 
fourbe toute ſa vie. Jai de la peine ale croire. Je 
penſe qu'il fur d abord enthouſiaſte, & qu enſuite 
il fit ſervir ſon fanatiſme memea fa grandeur. Un 
Novice fervent à vingt ans, devient ſouvent un fri- 
pon habile à quarante. 

On commence par etre dupe, & on finit par etre 
fripon, dans le grand jeu de la vie humaine. Un 
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homme d Etat prend, pour Aumonier, un Moine 
tout petri des petiteſſes de ſon couvent; devot, 
credule, gauche, tout neuf pour le monde: le 
Moine s'inſtruit, ſe forme, s'intrigue & ſupplante 
ſon maitre. Eſſais fur Þ Hiſt. Gen. chap. 38. 


* 


Il faut diſtinguer entre parler pour trom- 
per, & ſe taire pour ere * __ 
chap. 134. 

= 


Je ne ſai pourquoi la plupart des Princes affec- 
rent dordinaire de tromper par de fauſſes bontes 
ceux de leurs ſujets qu ils veulent perdre. La diſſi- 
mulation alors 25 l'oppoſe de la grandeur. Elle 
n'eſt jamais une vertu, & ne peut devenir un talent 


eſtimable, que quand elle eſt abſolument nèceſ- 
ſaire. Ibid. chap. 197. | 


REVOLUTIONS. 


Les EvEnemens” a e du caractere 
des hommes. Ibid. chap. 1 34. | 
* 


Crommel ne ſe flattoit certainement pas de ſuc- 
cEder au Roi, lorſqu' il n'ctait que Licutenant-GE- 
neral dans une armèe pleine de factions. II efperair 
avec grande raiſon, dans cette armèe & danslaREe-" 

alli que, le credit attachè a (es grandes actions mi- 

itaires & a ſon aſcendant ſur les eſprits; mais Sil 


REVOLUTIONS 18 


avait form&des-lors le deſſein de ſe faire reconnai- 
tre pour le Souverain des trois royaumes, il aurait 
pas merits de Þetre. 


L'eſprit humain , dans tous les genres, ne marche 


que par degres , & ces degrès amenerent nëceſſaire- 
ment Feleyation de Crommel, qui ne la dut qu'afa 


valeur & à la fortune. Eſſais fur I f 1 Gen. 


chap. 149. 5 


Si les hommes definiſſaient les mots dont ils ſe 
ſervent, il y aurait moins de diſputes; & plus d'un 


royaume a EtE bouleverſe pour un mal -entendu. N 


dbid. chap. 1a. 


EACTIONS , GUERRES CIVILES, 
ConsPlRATIONS. 


Une conſpi piration tramèe par des particuliers, 
quand elle eſt decouverte, eſt anEantie ; mais une 
conſpiration de Rois ren prend que de nouvelles 
forces. Hiſtoire de Charles X11. 

M 1 


Toutes les factions à la fin ſont eruelles; 


Pour peu qu'on les ſoutienne, on les voit tout oſer; 


Pour les antantir , il faut les mépriſer. 


Kiſtoire Naturelle » IVe Partie. 
4 3 


Le * le plus auguſte „quand la faction te- 


traine, fait toujours plus de fautes qu un ſeul hom» 


me. Eſſais ſur I Hiſt. Gen, chap. 73. 
„ 
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Dans les commencemens des factions en Angle- 
- 7 Ferre, il faut tre protege par un Parlement, en at- 
tendant que ce Parlement devienne eſclave du vain- 
queur. Efſais ſur Hiſt. Gen. chap. 94. 
: — : 


Les grandes compagnies n'ont preſque jamais 

ptis de bons conſeils dans les troubles civils, par- 

ce que les factieux y ſour hardis, & que les gens 

de bien y ſont timides pour ordinaire. Hiſtoire 
* de Charles XII. = 


Les guerres civiles, & les tems de malheur pro- 
duiſent toujours des hommes extraordinaires qui 


euſſent ètè ignores dans des tems paiſibles. Eſſais 
Jur I Hiſt. Gen. Chap. 161. 


** 


Nos guerres civiles, ſous Charles Vl, avaient 
Etẽ cruelles; celles de la Ligue furent abomina- 


bles; celle de la Fronde füt ridicule. Ibid. 
cbap. 21. 3 


AMBITION CRIMINELLE. 
Les grands objets de Fambition ne connaiſſent 
point la honte. Jbid, chap. 144. 

i" 


Nul ne ſcut mieux que lui le grand art deſcduire, 
Nal fur ſes palſions u'eut jamais plus d Empire, 
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Et neſcut mieux cacher ſous des dehors trompeurs, 
Des plus vaſtes deſſeins les ſombres profondeurs. 
Altier, imperieux, mais ſouple & populaire. 
Des peuples en public, il plaignait la miſere, 
Deteſtait des impòts le fardeau rigoureux; 

Le peuple altait le voir & revenait heureux: 

II ſcavait prevenir la timide indigenee; 

Ses bienfaits dans Paris annongaient fa preſence ? 
Il ſe faiſoit aimer des Grands qu'il haiſſait; 
Terrible & ſans retour alors qu'il offenſait; 
Temeraire en ſes vœux, ſage en ſes artifices, 
Brillant par ſes vertus, & meme par ſes vices, 
Connaiſſant le peril, & ne redoutant rien; 
Heureux guerrier, grand prince & mauvais citoyen. 
Henr. Ch, III. 


* 


Enfin Guiſe attentat, quelque fut ſon projet, 


Trop peu pour un Tiran, mais trop pour un ſajet. 5 | 
Quiconque a pu forcer ſon Monarque à lecraindre, 


A tout à redouter, vil ne veut tout enfraindre, 
Ibid. 


 FAFORIS. 

Je ſcai bien que la Cour, Seigneur, à ſes nauffrages ; 

Mais ſes jours ſont plus beaux, ſon ciel a moins d o- 
rages; | 

Souvent la liberté dont on ſe vante aillenrs, 

Etale auprès d'un Roi ſes dons les plus flatteurs. 


Il recompenſe, il aime, il prévient les ſervices, 
'La gloire auprès de hai ne fuit point les delives, 
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Aimè du Souverain, de ſes rayons eouvert, 
Vous ne ſervez qu'un maĩtre, & le reſte vous ſert. 
Ebloui d'un _Eclat, qu'il reſpecte & qu'il aime, 
Le vulgaire applaudit juſqu'd nos fautes meme, 


Brutus, Ade II. 
* 


Que vous @tes changs, {our jadis aimable! 


Vincennes tu n'eſt plus qu'un donjeon deteſtableg 


Quꝰ une priſon d'Etat, qu'un lieu de dEſeſpoir , 


O tombent fi ſouvent du faire du pouvoir; 


Ces miniſtres, ces Grands, qui tonnent ſur nos tètes, 
Qui vivent à la Cour au milieu des tempCtes! 
Oppreſſeurs opprimes, fiers, humbles tour- d- tour, 
Tant6t Phorreur du peuple, & tantòt ſon amour. 

Henr. Chant V 1. 

* 

Ses honteux favoris flattant ſon indolence, 
De ſon cœur & leur gre gouvernaient Pinconſtance; 
Au fonds de ſon palais avec lui renfermes, 
Sourds aux cris douloureux des peuples opprimes ; 
Its dictaient par ſa vo:x leurs volontés funeſtes, 
Des treſors de la France ils diſſipaient les reſtes; 
Et le peuple accable pouſſant de vains ſoupirs, | 


Gemillait de leur luxe, & payait leurs plaiſirs, 


Henr. Ch. JI. 
TRANS 


Les 'Tyrans ont toujours quelque ombre de vertu; 
Us ſoutiennent les loix avant de les abbartre, 


Cacilina, Aﬀe 1. 
* 


Ce 
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Ce n'eſt pas aux Tyrans à ſentir la nature. 
Merope, Ade IV. 


DESPOTISME. 


Le Deſpotiſme eſt Pabus de la Royautẽ, comme 
PAnarchic eſt Fabus de la Republique. Un Sultan 
qui ſans forme de juſtice, & fans juſtice, empri- 
ſonne & fait perir des Citoyens, eſt un voleur de 
grands chemins, qu'on appelle Votre Hauteſle. 
Penſees fur F Adminiſtration publique. 

* 


Les ruines de 'Afie mineure & de la Grece, la 
depopularion de PEgypte , & la barbarie de PAfri- 
que, atteſtent aujourd'hui la grandeur Romaine. 
Le grand nombre des villes floriſſantes qui cou- 
vraient ces pays, eſt change en villages malheu- 
reux, & le terrain meme eſt devenu ſterile ſous les 


mains des peuples abrutis. Suite des Mel. de Litt. 


d Hiſt. & de Phil. du ſiecle de Conſtantin. 


NATIONS, LEURS CARACTERES. 
CHINOIS. 


Non je ne reviens point encor de ma ſurpriſe: . 
Quels ſont donc ces humains que mon bonheur 
maitriſe? | | 
Quels ſont ces ſentimens qu*au fonds de nos climatyg 
Nous ignorons encor & ne ſoupgonnions pas? 
A ſon Roi, qui n'eſt plus, immolant la nature, 
Lun voit perir ſon fils ſans craiate & ſansmurmure » 
[autre pour ſon <poux eſt prete 4 Cunmoler; 
Rien ne les peut flechir , rien ne les fait trembler. 


N 


— —— — 
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Que dis- je? Si j'arrète une vue attentive 
Sur cette nation déſolée & captive, 9 
Malgre moi je I'admire, en lui donnant des fers. 
Je vois que ſes trax aux ont jiuſtruit POUnivers; 
Je vois un peuple antique, induſtrisux, immenſe z 
Ses Rois ſur la tagetle ont fonde leur puiſſance; 
De leurs voiſins ſoumis, heureux Législateurs, 
Gouvernant fans conquète & regnant par les meurs, 
Le ciel ne nous donna que la force en partage. 
Nos arts ſont les combats, detruire eſt notre ouvrage, 
Ah! de quoi m'ont ſervi tant de travaux divers? 
Quel fruit me revient-il des pleurs de 'Univers? 
Nous rougiſſons de ſang le char de la victoire. 
Peut · ᷑tre queen effet il eſt une autre gloire. 
Mon cœur eſt en ſecret jaloux de leurs vertus; 
Er vainqueur, je voudrais égaler les vaincus. 
L' Orphelin de la Chine, Ade IV. 


AME RICAINS. 


UV Americain farouche eſt un monſtre ſauvage, 
Qui, mord en fremiſlant le frein de Feſclavage ; - 
Souniis au chatiment, fier dans l'impunité, 
De la main qui le flatte, il ſe croit redonte, 
Tout pouvoir, en un mot, perit par Lindulgence, 
Et la ſeveérité produit Pobeiſlance. 
| Alzire, Ack. I. 
„UFS 
Les Juifs n'etaient attaches ſcrupuleuſement, 


dans les derniers tems, de leur {jour à Jeruſalem, 
qua leurs ceremonies legales. Celui qui aurait 


ore. 5 {oY ; tet 
＋. MEE . . is 
AN . 


NATIONS. TTY 
mangeè du boudin ou du lapin, aurait ẽtè lapide, & 
celui qui niait F immortalitè de lame, pouvait ètre 
Grand-Pretre, Suite de Mel. de Litt. & Hiſt. de 
Phal.-chap. 60, Des Fuifs. 

* 


Vous ne trouverès dans les Juifs qu'un peuple 
ignorant & barbare, qui joint depuis longtems, Ia 
plus ſordide avarice a la plus deteſtable ſuperſtition, 
& a la plus invincible haine pour tous les peuples 
qui les tolerent & qui les enrichiſſent. 1/ ne fas 25 
pourtant pas les brũler. Ibid. b 


| RUSSES. rn. 

La Ruſſie, juſqu'au Czar Pierre le Grand, reſta 
_ preſqu*inconnue aux peuples meEridionaux de Eu- 
rope, enſevelie ſous un deſpotiſme malheureux du 
Prince ſur les Boyards, & des Boyards ſur les Cul- 
tivateurs. Les abus dont ſe plaignent aujourdhui 
les Nations policces, auraient ëtè des loix divmes 
pour les Ruſſes. Eſſuis fur F Hiſt. Gen. chap. 58. 
De la Ruſſe. © 

SUISSES. 

Aurait-on prevu, que lorſque le plus gros dia- 
mant de! Europe, pris par un Suiſſe, ala bataille de 
Gramon, fut vendu au General pour un ècu, aurait- 
on, dis- je, prẽvu alors, qu il y aurait un jour en Suille; | 
des villes auſſi belles & opulentes que I'crair la capt- 
tale du duche de Bourgogne? Le luxe des diamans, 
* ctoffes d'or y füt longtems ignore; & quand il a 
te connu, il a etè prohibę: mais les ſolides richeſ- 

8 2 
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ſes, qui conſiſtent dans la culture de la terre, y ont 
etè recueillies par des mains libres & victorieuſes. 
Les commoditès de la vie y ont ètè recherches 
de nos jours. Toutes les douceurs de la ſocictè, & la 
ſaine philoſophie, ſans laquelle la ſociẽtè na point 
de charmes durables, ont penetre dans les parties de 
la Suiſſe ou le climat eſt le plus doux, & ou regne 
Tabondance. Enfin dans ces pays autrefois ſiagreſtes, 
on eſt parvenu, en quelques endroits, à joindre la 
oliteſſe d'Arhenes a la ſumplicitè de Lacedemone.” 


Eſſais ſur / Hiſt. Gen. chap. 2 1. Des Suiſſes. 
ANGLATS. 


Aux murs de Weſminſter, on voit-paraitre enſemble 

Trois pouvoirs Eronnes du nœud qui les raſſemble, 
Les deputes du peuple, & les Grands, & le Roi, 

Diviſcs d'intérèt, reunis par la loi; 

Tous trois membres {acres de ce Corps invincible / 

Dangereux d lui-meme, à ſes voiſins terrible. 

Heureux, lorſque le peuple inſtruit dans ſon devoir, 

Reſpecte autant qu'il doit le ſouverain pouvoir! 

Plus heureux, lorſqu un Roi doux, juſte & politique, 

Reſpecte autant qu il doit la liberts publique 

: Henr, Ch, I. 


* 

Sil n'y avait en Angleterre qu'une religion, le 
Deſpotiſme ſeraira craindre. S il ny en avait que 
deux, elles ſe couperaient la gorge; mais il y en a 
trente, elles vivent en paix & heureuſes. Suite de 


Mel. de Litt. q Hiſt. & Phil. chap. 218. Des 
Presbyteriens. 1 
* 


1 
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ly a eu des tems ſanguinaires ches tous les peu - 
ples, mais chès le x. Anglais, plus de tetes 
illuſtres ont EE portèes ſur lechafaut, que dans tout 
le reſte de [Europe enſemble. Ce fut le caractere 
de cette Nation de commettre des meurtres juridi- 
quement. Les portes de Londres ont &t6 infectees 
de cranes humains attaches atix murailles, comme 
les temples du Mexique. Eſſais fur Þ Hiſt. Gen. 
evap. 36; 5 OLE 
FRAN C A1. 
Le Frangais quelquefois eſt lẽger & moqueur: 
Mais toujours le merite eũt des droits ſur ſon ceur; 
Son il pergant & juſte, eſt prompt leconnaitrez, 
Il Paime en ſon &gal, il Padore en fon maitre.. .. 
La vertu ſur le trõne eſt dans ſon plus beau jour, 
Et Vexemple du monde en eſt auſſi amour. 
Diſcours ſur les Evenemens del annie 1744. 
* 

Le danger du Roi ( Louis XV) Emut toute la 
France. Les egliſes furent remplies d'un peuple in- 
nombrable, qui demandait la gueriſon de ſon Roi, 
les larmes aux yeux. Ce mouvement d'un atendxiſ- 


ſement general fur preſque ſemblable à ce quis eſt 


paſſe de nos jours, lorſqque ſon ſucceſſeur fur en : | 


danger de mort a Metz, en 1744. Ces deux epo 

ques apprendront a jamais aux Rois, ce qu ils dot- 

vent à une nation qui ſait aimer ainſi, Auerdote 
| | 4 


ſous Louis XIV. 
Boſe 
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Il n'y a point aujourd'hui de Nation, qui mur- 


mure plus que la Francaiſe, qui obéiſſe mieux, & 


qui oublie plus vite. Ef]. ſur / Hit. Gen. cb. 208. 
| _— 


De tant de Nations, en eſt- il une qui puiſſe ſe 
vanter de renfermer dans ſon ſein un pareil nombre 
d Officiers tels que les nõtres? Quelquefois aillturs 
on ſert pour faire ſa fortune, & parmi nous on pro- 


digue la ſienne 6 ſervir; ailleurs on trafique de 


fon ſang avec des maitres Etrangers, ici on brule de 
donnet ſa vie pour ſon Roi; 1a on marche parce 
qu'on eſt payè, ici on vole a la mort pour etre re- 
garde de fon maitre; & Phonneur a toujours fait 
de plus grandes choſes que Vinterer. Eioge funebre 
des Officiers Frangais. |; 


. 


Le fort de Turenne & de Conde, fut d'&tre tou- 
jours vainqueurs, quand ils combattirent enſemble 
2 la tète des Francais, & d'etre battus, quand ils 


commanderent les Eſpagnols. Eſſais ſur Þ Hiſt. 
Gen. chap. 471. | | * 
pes _ 


Eſt -il quelque Francais que l'amour aviliſſe; 
Amans, aimes, heureux, ils vont tous aux combaty,. 
Et du ſein du bonheur, ils volent au trepas. 


— 
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PHILOSOPHIE 

Il faut tout lire avec dëfiance. Axiſtote avait bien 

raiſon, quand il diſait, que le doute eſt le commen- 


cement de la ſageſſe. Diſſertation ſur la mort 


d Henry IV. , 


La ſeule maniere qui appartienne a Phomme de 
raiſonner ſur les objets, C eſt Panalyſe, Partir tout 
d'un coup des premiers principes, n appartient qu à 

Dieu; ſi 'on peut, ſans blaſphemer, comparer Dieu 
a un Architecte, & Univers aun edifice, quel eſt 
le voyageur, qui, en voyant une partie de Fextericur 

d'un batiment, oſera tout d'un coup imaginer tout 
Partifice du dedans? Voila pourtant ce qu' ont ofE 
faire preſque tous les hommes avec mille fois plus 
de tèmèritèé. Mel. de Phil. chap. 8. | 
Que la nature humaine ait &r6plongee pendant 
une longue ſuite de ſiecles dans un tat approchant 
de celui des brutes, & inferieur a pluſieurs Egards, 
Ceſt ce quin'eſt que trop vrai. La raiſon en eſt qu il 
n'eſt pas dans la nature de homme, de defirer ce 
qu'on ne connait point. Il a fallu partout non-ſeu- 

lement un eſpace de tems prodigieux, mais des cir- 
conſtances heureuſes pour que l homme s elevãt au- 
deſſus de la vie animale, Eff. fur Hiſt. Gen. 

 Avant-Propos. 8 
6 4 ̃ 


Les climats orientaux tiennent tout de la Nature, 
N 4 
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& nous dans notre occident ſeptentrional, nous 
devons tout au tems, au commerce & a une induſ- 
trie tardive. Jhid. 5 
Nous ne pouvons trop nous feliciter d' etre nes 
dans un tems, & ches un peuple ou Pon commence 
2 ouvrir les yeux, & a jouir du plus bel appanage 
de l humanite; Puſage de la raiſon. Mel. de Phil. 
Seconde Partie. Nature de la lumiere. 
* 


Il ſemble que la Nature ait donnè a cette eſpece 
d hommes (les Chinois,) ſi differente de la notre, 
des organes faits pour trouver tout d'un coup tout 
ce qui * etait neceſſaire, & incapables d aller au- 
dela. Nous au contraire, nous avons eu des con- 
naiſſances tres-tard , & nous avons tout perfection- 
ne rapidement. Efſais fur F Hiſt. Gen. chap. 1, 
De la Chine. 4 


Nous avons calomnic les Chinozrs, uniquement 
parce que leur metaphyſique n'eſt pas la nötre. 
Nous aurions du admirer en eux deux merites qui 
condamnent à la fois les ſuperſtitions des Payens, 
& les mœurs des Chretiens, Jamais la religion des 
Lettrès ne fur deshonoree par des fables, ni ſouil- 
lee par des querelles & des guerres civiles. Ihid. 
chap. 2. De la Chane. 
* 


Il faut avouer que cet eſpritraiſonnable qui com- 


\ 


mence a preſider a I'6ducation dans les grandes 


* 
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villes, n'a pu empecher les fureurs des fanatiques 
des Cevennes, ni prevenir la dEmence du petit 
peuple de Paris autour d'un tombeau 2 ſaint Me- 
dard, ni calmer les diſputes auſſi acharnées que 
frivoles, entre des hommes qui auraient du ètre 
ſages. Mais avant ce ſiecle, ces diſputes euſſent cau- 
fe des troubles dans PFErat ; les miracles de S. Me- 
dard euſſent ere accteditds par les plus conſidèrab- 
les Citoyens, & le fanatiſme renferme dans les mon- 
tagnes des Cevennes, ſe fur rẽpandu dans les villes. 
Eſſfais fur I Hiſt. Gen. chap. 103. 

* 


Si Fon a dit que les peuples ſeraient heureux 
quand ils auraient des philoſophes pour Rois, il 
eſt très- vrai de dire, que les Rois en ſont plus heu- 
reux, quand il y a beaucoup de leurs ſujets philoſo- 
phes. Ibid. 1 


— 


oy 


Leſprit vraiment philoſophique, qui ma pris 
racine que vers le milieu de ce fiecle, neteignit 
point les anciennes & nouvelles querelles Theolo- 
giques, qui n'ctaient pas de ſon reſſort. hid. 
ch. 207. | 

7 * 


Sept Inquiſiteurs par leur decret 1616 declare- | 
rent opinion de Copernic , miſe par le philoſophe 
Florentin dans un ſi beau jour, non-ſeulement bere- 
tique dans la foi, mais abſurde dans la pbiloſophie. 


Ce jugement, contre une veritE prouvee depuis en 
N ; 
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tant de manieres, eſt un grand tEmoignage de la 
force des prcjuges. Il dut apprendre a ceux qui 
ront que le pouvoir, a ſe taire quand la philoſophie 
parle, & ane ſe pas meler de decider ſur ce quin'eſt 


pas de leur reſſort. Ef. ſur Þ Iliſt. Gen. ch. 101. 
4 


Si la vraie grandeur conſiſte à avoir recu du ciel 
un puiſſant genie, & a Fen etre ſervi pour s clai- 
rer ſoi- mème & les autres, un homme comme M. 
Newton, tel qu' ils en trouve à peine en dix ſiëcles, 
eſt veritablement le grand homme: & les politi- 
ques, les conquerans, dont aucun ſiëcle n'a man- 
que, ne ſont d' ordinaire que di illuſtres meEchans. 
Ceſt a celui qui domine ur les eſprits par la force 
de la veritè, non a ceux qui font des eſclaves par 
la violence, c'eſt a celui qui connait ! Univers, non 
à ceux qui le defigurent que nous devons nos reſ- 
pects. Ibid. 
1 * 

Il faut toujours que ce qui eſt grand ſoit atraquE 
par les petits eſprits. Ihid. cb. 170. 


* 


Rien n'eſt plus heureux qu un philoſophe, qui lit 
dans le grand livre de Ia Nature, que Dicu a mis 
{ous nos yeux. Les vEfites qu'il decouvre ſontà lui: 
il nourit, il Eleve ſon ame, il vit tranquille, & il ne 
craint rien. Suite des Mel. de Litt. CJadig. le 
Chien & le cbev al. 


* 


pnlloso fn, 0g 

Les Retheurs ne gagnent gueres leurs cauſes con- 

tre les Philoſophes, an tribunal de la raiſon. Re- 

marques ſur F Hiſt. de Charles. XII. 180 
5 * 


En admirant ces vaſtes globes de lumiere qui 
ne paroiſſent que de faibles Ercincelles à nos yeux, 
tandis que la terre, qui n'eſt en effer qu'un point 
imperceptible dans la nature, parait a notre cupi- 
dite quelque choſe de ſi grand & de ſi noble, un 
Sage ſe figure alors les hommes tels qu ils ſont en 
efſer, des inſectes ſe dèvorant les uns les autres (ur 
un petit atome de boue. Cette image vraie ſemble 
ancantir ſes malheurs en lui retracanr le nèant de 
fon ètre. Son ame s clance juſqu'a Pinfini, & con- 
temple, derachce de ſes ſens Pordre immuable de 
FUnivers. Zadig. La Femme battue. 

* 


1 diſpute entre les ancien les modernes, eſt 
enfin dècidèe du moins en philofophie. Il ny a pas 
un ancien Philoſophe qui ſerve aujourd'hui a Vin 


truction de la jeuneſſe chez, les nations Eclairces. 


Eſſais ſur F Hiſt, Gen. ebap. 2 12. 
my 


Les Philoſophes qui font des ſyſtemes fur la ſe- 


crette conſtruction de I Univers, ſont comme nos 
voyageurs qui vont a Conſtantinople, & qui par- 
lent du Serrail; ils nen ont wit que les dehors, & 
pretendent ſavoir ce que fait le Sulthan avec fes 
favorites. Lettre d M. de 5 Graveſende. 

e f * 
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Illy a des erreurs qui ne ſont que pour le peuple, 
il y en a qui ne ſont que pour les Philoſophes. 
4 0 fur les changemens arrives dans notre 

q. 


* 


 Pextraordinaire, le vaſte, les grandes mutations, 
ſont des objets qui plaiſent quelquefoisa Vimagina- 
tion des plus ſages. - Les Philoſophes veulent de 
grands changemens dans la ſcene du monde, com- 
me le peuple en veut aux ſpectacles. 1bzd. 
| 6 


On peut orner de 3 vers I'Ecorce de ces veri- 
tẽs; ( Decouvertes de Newton) mais pour les ap- 
profondir, il faut du calcul & point de vers. Ibid. 

* : 


Un veritable Epicurien ètait un homme doux, 
modere, juſte, aimable , duquel aucune focicte 
Twavaitaſc plaindre, & qui ne payoit pas des bour- 
reaux pour aſſaſſiner en public ceux qui ne penſaient 
pas comme lui. Ibid. ; 

- 2 

Il faudrait plus de tems que le dElugen'adure, 
pour lire tous les Auteurs qui en ont fait de beaux 
ſiſtemes. Chacun d'eux detruit & renouvelle la 
terre, a ſa mode, ainſi que Deſcartes a formce 
car la plupartdes Philoſophes ſe ſont mis fans fagon 
2 la place de Dieu; ifs penſent creer un Univers 
avec la parole. 1 vol 

Mon deſſein n'eſt pas de les imiter, &c. Hid. 
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Le gout du merveilleux enfante les ſyſtemes; 
mais la nature parait ſe plaire dans Puniformite, & 
dans la conſtance, autant que notre imagination 
aime les grands changemens. hid. | 


Nous diſſẽquons des mouches, nous meſurons 


des lignes, nous aſſemblons des nombres, nous 


ſommes d'accord {ur deux ou trois points que nous 
entendons, & nous diſputons ſur deux ou trois 


mille que nous n entendons pas. Micromegas. 


Si on a jamais du dire, audax Fapeti genus, 
&eſt dans la recherche que les hommes ont oſẽ faire 
de ces premiers elèmens, qui ſemblent ètre places 
a une diſtance infinie dela ſphere de nos connaiſ- 
lances. De la nature des Elemens. 

* 

Deſcartes &rait poſſẽdè de Venvie de faire un ſyſ- 
tème. Cette paſſion fit dans ce grand homme, ce 
que font les paſſions dans tous les hommes; elles 
les entrainent au- delà de leurs principes. Chap. 1, 
de la nature de la Lumiere. 


* 


Il faut lire avec un eſprit de doute preſque toutes 
les relations qui nous viennent des pays Eloignes. 
On eſt plus occupe a nous envoyer des cõtes du 
Malabar, des marchandiſes que des verites. Eſ- 
fais ſur Þ Hiſt. Gen. chap. 120. Du Japon. 
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Les Philoſophes n ayant aucun intẽrèt particu- 
lier, ne peuvent parler qu en faveur de la raiſon & 
de l interèt public. Penſees ſur | mL ation 
publique XVI. 

* 

Le petit Livre de Robault a fait, pendant quel- 
que tems, une Phyſique complette; aujourd'hui 
tous les recueils des Academies de ] Europe ne ſont 
pas meme un commencement de ſyſteme. En ap- 
profondiſſant cet abime, il Feſt trouve intini. . + 

Si Deſcartes inventa de nouvelles chimeres en 
Phyſique, au moins il en detruiſit danciennes; il 
apprit aux hommes de ſon tems à raiſonner & à ſe 
ſervir contre lui-meme de ſes armes. S'il n'a pas 
payè en bonne monnoie, c'eſt beaucoup d'avoir de- 
criè la fauſſe. Mel. de Litt. chap. 174. ſur Deſ- 
cartes & Newton. 

* 


Tous les Livres de philoſophie moderne mis en- 
ſemble, ne feront j jamais dans le monde autant de 
bruit ſeulement, qu'en a fait autrefois la diſpute des 
Cordeliers, ſur la forme de leurs manches & de leurs 
capuchons. Mel. de Litt. &c. cyap. 168. De In 
Tolerance. 


* 


Jamais les Philoſophes ne feront une ſecte de 
religion; pourquoi? Ceſt qu' ils ſont ſans enthou- 
ſiaſme. Diviſes le genre humain en vingt parties, 
il y en a dix neuf compoſces de ceux qui travaillent 
de ho mains, & qui ne ſauront jamais Sil y a eu 
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un M. Locke au monde. Dans la vingtieme partie 
qui reſte, combien trouve-t-on peu d'homines qui 
liſent? Et parmi ceux qui liſent, il y en a vingt qui 
liſent des romans, contre un qui ctudie la Philoſo- 
phie. Le nombre de ceux qui penſent, eſt exceſſi- 
vement petit, & ceux là nes aviſent pas de troubler 


le monde. id. 


| * | 
La faine raiſon nous apprend que quiconque 
rèdit Pavenir , eſt un fourbe ou un inſenle, - 
L'aſtrologie Judiciaire fut toujours la ſuperſti- 
tion des ſcavans. Eff. ſur F-Hift, Gen. ch. 36. 
R | 


Pithagore avait été coq, ſes parens cochons, 
> \ . " ON . 
perſonne n'y trouva a redire, & ſa ſecte fut cherie 
& reEverce de tout le monde, except des rõtiſſeurs, 
& de ceux qui avaient des feves a vendre. Mel. de 
Litt. ch. 27. 1 
* 


Leſprit de curioſitè donnè de Dieu a homme. 
Cette impu ſion nèceſſaire pour nous inſtruire, nous 
emporte {ans ceſſe au- delà du but, comme tous les 
autres reſſorts de notre ame, qui, s ils ne pouvaient 
nous pouſſer trop loin, ne nous exciteraient peut- 
Etre jamais aſſez. Ef. ſur I Hiſt. Gen. ch. 208. 

% * ; 3 


— 


Ourrages de mes mains, enfans du meme pere, 

Connaiſſés, leur dit il (Dien) mon divin caraQtere; 
Vous @es nẽs pour moi, rien ne fut fait pour vous: 
Je ſuis le eentre unique où vous rEpondes tous. 
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Des deſtins & des tems connailles le ſeul maitre. 
Rien reſt grand ni petit, tout eſt ee qu'il doit ètre. 
D' un parfait aſſemblage, inſtrumens imparfaits, 
Dans votre rang placts demeurés ſatisfaits. 

Vle Diſcours ſur la nature de | Homme. 


* 


Pour comble de malheur, je ſens de ma penſee 

Se deranger tous les reſſors; 
Mon eſprit m'abandonue, & mon ame eclipſce = 
Perd en moi de ſon etre, & meurt avant mon corps. 
Eſt ce ld ce rayon de Peflence ſupreme 

Qu'on nous peint fi lumineux? 
Eſt - ce 14 cet eſprit ſurvivant 4 nous memes? 
Il ngit avec nos ſens, croit, Saffaiblit comme eux. 

Helas! perirait-il de meme? 

Je ne ſai, mais j'oſe eſperer 
Que de la mort, du tems, & des deſtins le maitre, 
Dieu conſerve pour lui le plus pur de notre ètre, 
Et n'ancantit point ce qu'il daigne Eclairer, 

Lettre à M. de Genonville. 


* . 


Quand on m'aura dit comment notre volonts 
opere ſur le champ un mouyement dans nos corps; 
comment le bras obcira notre volontè, comment 
nous recevons la vie, comment nos alimens ſe di- 
gerent, comment le bled ſe transforme en ſang; je 

dirai comment nous avons des idees. J avoue ſur 
tout cela mon ignorance. Le monde pourra avoir 
un jour de nouvelles lumieres, mais depuis Thales 

juſqu'à 


6 pt 
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juſqu'a nos jours nous nen avons point; tout ce 
que nous pouvons faire eſt de ſentir notre impuiſ- 
ſance, de reconnoitre un etre Tout-Puiſſant, & de 
nous garder de ſes ſyſtemes. Potme de Fontenoy. 
* 


Je ne ſcai pas comme je penſe; mais je ſgai que 
je mai jamais penſè qu'a Poccaſion de mes ſens. 
Qu'il y ait des ſubſtances immaterielles & intelli- 
gentes; Ceſt de quoi je ne doute pas; mais qu'il 
ſoit impoſſible à Dieu de communiquer la penſce A 
la matiere; Ceſt de quoi je doute fort. Je revere la 
puiſſance Eternelle, il ne mappartient pas de la bor- 
ner; je naffirme rien, je me contente de croire 
qu'il y a plus de choſes poſſibles qu'on ne croit 
Syſteme de Malebranche, ch. 2. TER 

< 


La diviſion que quelques-uns ont fait de toute 
la nature en corps & en eſprit, parait la definition 
d'un ſourd & d'un aveugle, qui en dèfiniſſant les 
ſons & les couleurs, ne foupgonneraient ni la vue, 
ni Pouie; de quel droit en effet pourrait- on dire que 
Dieu n'a pas rempli Fefpace immenſe d'une infinite 
de ſubſtances, qui n'ont rien de commun avec nous. 


Mel de Pbilgſ. ch. 7. FT 


Affirmer que la matiere penſe en effet, parce 
que Dieu a du lui communiquer ce don, ſerait le 
comble de la tèmèritè; mais affirmer le contraire, 
eſt- il moins hardi? [b:d. 

7 —— —— 


© 
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Choſe Etrange, nous ne ſcavons pas comment la 
terre produit un brin d herbe, comment une fem- 
me fait un enfant, & on croit {gavoir comment 


nous faiſons des idées? hid. 
* 


3 comment je vis, comment je donne la 
vie; & vous voulez que je {cache comment j ai 
des idces: Fame eſt une horloge que Dieu nous a 
donnee a gouverner; mais il ne nous a point dit 
de quoi le reſſort de cet horloge eſt compoſe. Mel. 


1 Phil. 2975 26. FE 

Perſonne ne me fera j jamais croire que je penſe 
toujours, & je ne me ſens pas plus diſpoſe que 
Locke a imaginer, que quelques ſemaines apres 
ma conception, j'ctois nne fort ſcavante ame, ſca- 
chant alors mille choſes que j ai oublices en naiſ- 
ſant, & ayant fort inutilement poſſedè dans Uterus 
des connoiſſances qui m' ont echappè des que j a 
pu en avoir beſoin, & que je mai jamais bien 


pur apprendre depuis, * de Pbil. ch. 26. 


Le divin Platon, maitre 5 divin Ariſtote; & le 
divin Socrate, maitre du divin Platon, diſaient 
Tame corporelle & cternelle. Le demon de Scrate 
lai avoit appris ſans doute ce qui en Ctait. II y a 
des gens a la verite qui pretendent qu'un homme 
qui ſe vantait d avoir un genie familier, etait in- 
dubitablement un peu 8 u ou un peu fripon 
mais ces gens-la ſont trop difficiles: Ibid. 

* 


Yo 
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Plus je vais en avant, & plus je ſuis confirms 
dans Videe, que les ſyſtèmes de Metaphyſique font 
our les Philofophes, ce que les romans ſont pour 
— femmes. Ils ont tous la vogue les uns après les au- 
tres, & finiſſent tous par ètre oubliẽs. Une veritè Ma- 
thEmatique reſte pour l eternitè, & les fantõmes Mé- 
taphyſiques paſſent comme des rèves de malades. 
Fanitas vanitatum, & Metapbyſica vanis 
tas. Reponſe 4 M. Martin Khaj6. 
5 


O Metaphyſiquel nous ſammes auſſi avances que 
du tems des premiers Druides. Mel. de Pbil. cb. 9. 
Fi 

Faut- il que ce qui fait le plus d honneur à Peſ- 
prit humain, ſoit ſouvent ce qui eſt le moins utile. 
Un homme avec les quatre regles d'Arichmetique 
& du bon ſens, devient un grand Negociant, un 
Jacques Cœur, un Delmet, un Bernard, tandis 
quꝰ un pauvre Algebriſte paſſe {a vie à chercher dans 
les nombres des rapports, & des proprict6s Eron- 
nantes, mais ſans uſage, & qui ne lui apprendront 
pas ce que c'eſt que le change. Mel. de Phil. cb. 9. 
Deorie de la terre. $ 


Il y a un point, paſſe lequel les recherches ne 
ſont plus que pour la curiofite. Ces veritEs.inge= 
nieuſes & inutiles reſſemblent a des étoiles, qui 
placces trop loin de nous, ne nous donnent point 


de clartè. id. 


* 
* 


N * 
* 
« 
* 


O 2 


—_— Mz'DECINE. 
ME'DECINE, INOCUL ATION. 


Lexperience des remedes & le bon ſens ont 
Etabli Ia Medccine pratique dans toute la terre: 
elle eſt par tout un art conjectural, qui aide quel- 

quefois la nature, & quelquefois la dètruit. Efſ. ſur 
I Hiſt. Gen. cb. 26. De la Cbine. 


* 


On ſe porte toujours bien avec de la ſobriẽtè & 
de Fexercice , Part de faire ſubſiſter enſemble [in- 
rempCrance & la ſantẽ, eſt un art auſſi chimcrique- 
que la pierre philoſophale & Taſtrologie judiciaire. 

Zadig le Baſilic. 
. 

Un Cure en Angleterre, s' etait aviſc de prècher 
contre inoculation; il dit que Fob avait Et inoculẽ 
par le Diable. Ce Predicateur n'ctait gueres digne 
d etre ne en Angleterre, Le prejugè monta donc en 
chaire le premier, & la raiſon n'y monta qu'enſuite; 

c eſt la marche ordinaire de PFeſprit humain. Mel. 
de Litt. c. chap. 24. 

* N ; | : 

Un Eveque de Vorceſter a depuis peu prèchè à 
Londres, Pinoculation; il a dẽmontrè en Citoyen, 

combien cette pratique avait conſerve de ſujets 4 
Etat: il Pa recommandè en Paſteur charitable. On 
prècherait à Paris, contre cette invention ſalutaire, 
comme on a Ecrit vingt ans contre les expEriences 
de Newton. Tout prouve que les Anglais ſont plus 


0 K * 1 E. "0X3 
1 Philoſophes & plus hardis que nous. I! faut bien 


du tems pour qu une certaine raiſon, & un certain 


courage deſprit franchiſſent le pas de Calais. Ibid. 
GENIE, INFENTION, 


GENIE DES NATIONS. 


5 Le genie wa qu un ſiecle, apres quoi, il faut qu il 
| deg genere. El. fur I Hiſt, Gen. chap. 2.04+ 


* 


Ceſt le privilege du vrai i genie , & ſur· tout du 
genie qui ouvre une catriere, de faire impunẽment 


de grandes fautes. Ibid, 
Quiconque a le genie de ſon art, , paſſe bien vite, 


& ſans effort du petit au grand. * fur I * 
Gen. ch. I76. 


3 
La ſcience & Peſprir conduiſentun artiſte, mais 


ne le forment en aucun genre. Eſſats Jur F Hiſt, 
Gen. "Ty . 


* 


Le courage, laforce, Finduſtrie; tous les talens 
reſtent enſevelis, juſqu à ce qu'il paraiſſe un genie 


qui les reſſuſcite. Mel. de Lit. d Hiſt. de 
Phil. chap. 43. 


* 


Le Czat Pierre J, ſentit qu'il avaita formet une 
O 3 
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Nation & un Empire; mais il n avait aucun ſecours 
autour de lui. Il concur dès- lors, le deſſein de ſortir 
de ſes Etats, & d'aller comme Promethte, emprun- 
ter le feu celeſte pour animer ſes compatriotes. 
Rem. fur F Hiſt, Anecdotes ſur le Czar Pierre 
le Grand. 5 

* 


Ilya peu de vrais genies; mais Fefprit du tems & 
Timitation ont fait beaucoup d Auteurs agrèables. 
Eſſais ſur F Hiſt, Cen. chap. 214. Ecrivains du 
ſiecle de Louis XIV. 

wa " 09 | 

Je remarque toujours que [eſpritd'invention eſt 
de tous les tems, & que {cs Docteurs, les gens qui 

gouvernent les eſprits&les corps ont beau ètre d'une 
ignorance profonde, ont beau faire rëgner les plus 
inſenſes prejugès, ont beau navoir pas le ſens com- 
mun, il ſe trouve toujours des hommes obſcurs, 
des artiſtes animès d'un inſtinct ſuperieur, qui in- 
ventent des choſes admirables, ſur leſquelles enſuite 
les ſavans raiſonnent. Mel. de Phil. Lett. fur 
Bacon. 
5 | 
Heureux, qui les premiers marchent dans la carriere! 
N' y faſſent · ils qu un pas leurs noms ſont publics : 
Ceux qui, trop tard venus, la franchiſſent entiere, 

, Demeurent oublies, _ ; 

Mel, de Poiſ, de Litt. 4 Hiſt. & de Phil, Ode a MM, 
de Academie des Sciences, 


s VWwWF F „ 


ſur la Poëſie Epique. 


e . 


4 
\ 
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Les inventions les plus étonnantes & les plus uti- 


les, ne ſont pas celles qui font le plus d honneur 4 


[eſprit humain. Ceſt à un inſtinct mëcanĩque qui 
eſt ches la plupart des hommes, que nous devons la 
plitpart des arts, & nullement a la ſaine philoſophie. 
La decouverte du feu, Part de faire du pain, de fon- 


dre, & de prèparer les mEtaux, de bãtit des maiſons, 


invention de la navette, ſont d'une toute autre n- 


ceſſitè que Imprimerie & la bouſſole; cependant 


ces arts furent inventès par des hommes encore ſau- 
vages. Mel. de Litt. d Hiſt. & de Phil, 


Vous reconnaitrès un Italien, un Francals un Gy, | 
Anglais, un Eſpagnol a ſon ſtyle, comme aux traits 


de fon viſage, a ſa prononciation, a ſes manieres: 
La douceur & la molleſſe de la langue Italienne Seſt 
inſinuée dans le genie des auteurs Italiens. Eſaisg 


« — * 
7 S _S 4 4 9 2 
- 


Vous ſentẽs dans les meilleursEcrivains moder- 
nes, le caractere de leur pays à travers Pimitation 
de Pantique; leurs fleurs & leurs fruits ſont Echaut- 
fes par la meme ſoleil; mais ils regoivent du terrain 


qui les nourrit, des goũts, des couleuts, & des for- 


mes differentes. bid. 


F 
Ce eſt dans les ſiecles les plus barbares, que ſe ſont 


faites les plus utiles decouyertes. Il ſemble que le 


E partage des tems les plus 6claires,8 des compagnies 


O 4 
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les plus ſavantes „ ſoit de raiſonner ſur ce qui des 
ignorans ont invente. Mel de Litt, d Hiſt. & de © 
A. eb. 37. 8 
| | * 
les 1 ont pour eux la clartè, [ cxadicndis 
Telegance ils hazardent peu, ils mont ni la force 
Anglaiſe, qui leur parait une force giganteſque & 
monſtrueuſe, ni la douceur Italienne, qui leur ſem- 
ble degenerer em une molleſſe effemince. Ibid. 
* 


La pompedes paroles, les metaphores, un ſyle 15 
majeſtueux, ſont, ce me ſemble, generalementpar- 
lant, le caractere des Ecrivains Eipagnols. __ 


** 


Laforee e la bardieſſe; Go plus parti- 
res aux Anglais; ils ſont ſar-rout amoureux 
des alle _ & des comparaiſons. _ | 


* 


l eſt vrai quien general le bon gour na gueres 
et le nets gong Orientaux. Leurs ouvrages reſſem- 
blent aux titres de lcurs Souverains, dans leſquels il 
eſt ſouvent queſtion du ſoleil & de la lune. Leſprit 

de ſervitude parait naturellement empoale, comme 
celui de |; liberté eſt nerveux, & celui de la vraie 


gtandeur eſt * Ef. fur Hiſt. Gen. 
ch. 69. 
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Les Orientaux n' ont point de delicateſſe, patee 
que les femmes ne ſont point admiſes dans la ſocic- 
te. Ils n'ont ni ordre, ni meſure, parce que chacun 
Sabandonne a ſon imagination dans la ſolitude, on 
ils paſſent une partie de leur vie, & que Fimagina- * 
tion par elle - meme eſt dereglce. Ihid. 
Ils n'ont jamais connu la veritable Eloquence, 
telle que celle de Demoſthene & de Ciceron. Qui 
aurait- on eu à perſuader en Orient? des Eſclaves. 
Cependant ils ont de beaux &clats de lumiere; ils 
peignent avec la parole; & quoique les figures y 
ſoicnt ſouvent giganteſques & incohèrentes, on 
y trouve du ſublime. 7bzd. | 
* 


0 
1 
4 

i: 


Chaque Nation a eu des tems oli les eſprits em- 
portent au- delà de leur caractere naturel. Eff. ſur - * 
Hiſt. Gen. ch. 1 Fe EE” ; 


FOESEE © 
Il faut avouer, qu'il eſt plus difficile à un Francais 


qu'a un autre, de faire un Poeme epique; mais ce 

neſt ni a cauſe de la rime, nt a cauſe de la ſeche- 

reſſe de notre langue. Oſerai- je le dire? C'eſt que 

de toutes les Nations polies la notre eſt la moins 
Poctique. Les ouvrages en vers, qui ſont le plus a 

la mode en France, ſont les pieces de theatre. Ces 

picces doivent ètre Ecrites dans un ſtyle naturel, qui - - 

' approche aſſez de celui de la converſation. De 

preaux n'a jamais traits que des ſujets didaCtiques, 

qui demandent de la ſimplicitè. 8 ſait queFexacs : 
a | | , 5 


ot £7 4 
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74 W 
2 * , 


PS . 
. 


_  - POESIE. 


titude & T'ElEgance ſont le merite de ſes vers comme 
de ceux de Racine, & lorſque Deſpreaux a voulu 
& Clever dans une Ode, il na plus &e Deſpreaux. 
Ces exemples ont en partie accoutumè la Poëſie 
Frangaiſc a une marche trop uniforme; Veſprit GEo- 
metrique, qui de nos jours s eſt emparè des belles- -. 
lettres, a encore et un nouveau frein pour la Po- 
fie; notre Nation regardee comme i lègere par les 
ctrangets, qui ne jugent de nous que par nos petits- 
maitres, eſt de toutes les Nations la plus ſage la 
plume a la main. La mErhode eſt la qualitè domi- 
nante de nos Ecrivains. On cherche le vrai en tout, 
on prefere I'Hiſtoire auRoman; les Cru, les Cleliet 
& les Aſtrees ne ſont aujourd'hui lus de perſonne. 
Si quelques Romans nouveaux paraiſſent encore, & 
ils font pour un tems Pamuſement de la jeuneſſe 
frivole, les vrais gens de lettres les mepriſent. 
Inſenſiblement il Feſt forme un gout general , qui 
donne aſſez excluſion aux imaginations de I'&po- 
pee; on ſe moquerait Egalement d'un Auteur, qui 
emploierait les Dieux du Paganiſme, & de celui 
qui ſe ſervirait de nos Saints: Venus & Aunon dor. 
vent reſter dans les anciens Poemes Grecs & Latins: 
Ste. Genevieve, St. Denis, St. Roch. St. Chriſ- 
topbe, ne doivent ſe trouver ailleurs que dans notre 
Legende. Les cornes & les queues des Diables, ne 
ſont tout au plus que des ſujets de raillerie, on ne 
daigne pas meme en plaiſanter. 7 5 
Les Italiens ꝰaccommodent aſſez des Saints, & 
les Anglais ont donn beaucoup de reputation au 
Diable; mais bien des idees qui ſeraient ſublimes 
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pour eux, ne nous paraitraient qu extravagantes. Je 
me ſouviens que, lorſque je conſultai il y a plus de 
douze ans ſur ma Henriade, feu M. de Malezieux, 
homme qui joignait une grande imagination à une 


litterature immenſe, il me dit: vous entreprenez un 


ouvrage, quin'eſt pas fait pour notre Nation, les 
Francais mont pas la tete ipique. Ce furent ſes 
propres paroles, & il ajouta : * Quand vousecririez 
„ auſſi - bien que Meſſieurs Racine & Deſpreaux, 


„ ce ſera beaucoup ſi on vous lit. „ 


C'eſt pour me conformer a ce genie ſage& exact, 
quiregne dans le ſiecle ou je vis, que j ai choiſi un 
Heros veritable au lieu d'un Heros fabuleux; que 
j at dëcrit des guerres reclles, & non des batailles 
chimeriques; que je n'ai emploi aucune fiction, 
qui ne ſoit une image ſenſible de la vèritẽ. Quelque 
choſe que je diſe de plus ſur cet ouvrage, je ne ditai 
rien que les critiques èclairès ne ſachent; Ceſt a la 


Henrinde ſeule a parler en fa defenſe, & au tems 


ſeul de dEſarmer Penvie. Eſſais fur la Poeſ. Epi- 
que, chap. 9. 85 


Les vers qui n apprennent pas · aux hommes des 
veritEs neuves & touehantes, ne mEritent gueres 
d'etre lus. Il n'y aurait rien de plus meprifable, que 
de paſſer fa vie à tenfermer dans des rimes, des 
lieux communs uſes, qui ne meritent pas le nom 
de penſces. S il y a quelque choſe de plus vil, C eſt 
de n'etre que Potte ſatyrique, & de n'crire que 
pour decrier les autres. Mel. de Pod. & de Litt. 
Reponſe au R. de P. 4 * 
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IIy 2 peu de petites nouvelles ou les EvEnemens | 
ne ſoient mieux mEnages, prepares avec plus d'arti- 
fice, arranges avec mille fois plus d'induſtrie que 
dans Homere. Cependant douze beaux vers de 
LIliade, ſont au-deflus de la perfection de ces ba- 
gatelles, autant qu'un gros diamant, ouvrage brut 
de la Nature, Iemporrte ſur des colifichets de fer ou 
de laiton, quelque bien travailles qu ils puiſſent etre 
= des mains induſtrieuſes. Eſſars ſur la Poeſie 

Ze. 

Epigu 0 

Le grand merite d Homere, eſt d'avoir ètè un 
peintre ſublime. Infericur de beaucoup a Yirgile 
dans tout le reſte, il lui eſt Mapa en cette 
partie. [h1d. 


C'eſt dans le Grec cl qu'on peut voir le ſtyle 
d' Homere, plein de negligences extremes, mais 
jamais affeCte, & pare del harmonie naturelle de la 

plus belle langue qu aient jamais parle les hommes. 
Enfin onverra Homere lui meme, qu'on trouvera , 
comme ſes Heros, tout plein de defauts, mais ſu- 
blime. Malheur a qui l imiterait dans Ieconomie de 
ſon pocme! heureux qui peindrait les derails com- 
me lui! & c'eſt preciſcment par ces details, Tu 
2 Poeſi charme les hommes. ' 1þ1d. 


* 
Petits ſoupers, jolis feſtins, 
Ce fut parmi vous que naquirent 
Mille Vaudevilles malins, 
Que les amours à rire enelins, 


0 
POR Ss IE. 3 
Dans leurs ſottiſiers recueillirent - : 
Et que j ai vus entre leurs mains. 
Ah que j'aime ces vers badins, 
Ces riens naifs & pleins de grace, 
' Tels que Vingenieux Horace, 
En eut fait Vame d'un repas, 
Lorſqu's table il tenait place, — 
Avec Auguſte & Mticenas, 
Mel de Poeſ. & de Litt. Epitre 4 Mgr. le 
| Prince de Vendome,- 
* 


Les fruits des rives du Permeſle, 
Ne eroiſſent que dans le printems, 
Et la froide & triſte vieilleſſe 
N'eſt faite que pour le bon ſens. 
Al. de Pocſ. & de Litt. Temple du Gott. 
3 | 


Reglts mieux votre paſſion 
Pour ces ſyllabes enfiltes 
Qui, chéès Richelet Etaltes, 
Quelquefois ſans invention , 
Diſent avec profuſion 
Des riens en rimes redoublees. 
| Ibid. 
Il ſemble que les Anglais wayent et faits juſ- 


qu ici, que pour produire des beautes irrẽgulieres. 


Les Monſtres brillans de Shakeſpear, plaiſent mille 
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fois plus que la ſageſſe moderne. Le genie poctique 


des Anglais reſſemble, juſqu'a preſent, a un arbre 


touffu, plants par la nature, jettant au hazard mille 
rameaux & croiſſant incgalement avec force. II 
meurt, ſi vous voulez forcer {a nature, & le tailler 


en arbre des jardins de Marly. Mel. de Lit. d Ht if. 
& de Phil. chap, 3 r. 


* | | 
La Aificules ſurmontẽe dans quelque genre que 


ce puiſſe ètre, fait une grande partie du mcrite. 


Point de grandes choſes {ans de grandes peines: & 

il nya point de Nation au monde, ches laquelle il 
ſoit plus difficile que ches la notre, de rendre une 
veritable vie a la Pochic ancienne. Mid. Diſcours 4 


% 


* 


Les premiers bons vers, ceux meme qui nen ont 
que Papparence, 5 impriment dans la mEmoire a 
Taide de harmonie. Leurs tours naturels & hardis 
deviennent familiers; les hommes qui ſont tous ns 
imitateurs, prennent inſenſiblement la maniere de 


1 exprimer „& meème de penſer, des premiers dont 


imagination a ſubjuguè celle des autres. Bid. 
5 55 


Ily a . apparence qu'il faudta toujours des 
vers ſur tous les Theatres tragiques, & de plus . 
toujours des rimes ſur le notre. Ceſt meme a cette 
contrainte de la rime, & a cette {everite-cxtreme 
de notte verſification, que nous devons les excellens 


" 
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euyrages que nous avons dans notre langue. Nous 
voulons que la rime ne coute jamais rien aux pen- 
(ces, qu'elle ne ſoit ni triviale, ni trop recherchee; - 
nous exigeons rigoureuſement dans un vers la me- 
me puretè, la meme exactitude que dans la proſe. 
Nous ne permettons pas la moindre licence; nous 
demandons qu un Auteur porte fans diſcontinuer 
routes ces chaines ; & cependant qu'il paraiſſe tou- 
jours libre: & nous ne reconnaiſſons, pour Poetes, 
que ceux qui ont rempli toutes ces conditions. 

Te ſont les beautès de detail, qui ſoutiennent les 


ouvrages en vers & qui les font paſler a lapoſterite, 


C'eſt ſouvent la maniere ſinguliere de dire des 
choſes commune; Eeſt cet art d'entbellir par la 
diction ce que penſent & ce que ſentent tous les 
hommes, qui fait les grands Poëtes. Thid. 


L'art d' etre èloquent en vers, eſt de tous les arts 
le plus difficile & le plus rare. On trouvera mille 
genies qui ſauront arranger un ouvrage, & le verſi- 
fler d'une maniere commune; mais le traiter en 
vrais Poëtes, Ceſt un talent qui eſt donnè à trois ou 
quatre hommes ſur la terre. Lettre 4 M. Maffei. 

* | 


Les Deviſes, ce reſte de Pancienne chevalerie, 


peuvent convenir a des fètes, & ont de Pagrement 


quand les alluſions {ont jnſtes, nouvelles & piquan- 
tes. Il faut mieux nent point avoir, que d'en ſouf- 
frir des mauvaiſes & de baſſes, comme celle de 
Louis XII. Cetait un porc- Epic, avec ces paroles 
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qui g) frotte, 4j pique. Les Deviſes ſont, par rap- 


port aux inſcriptions, ce que ſont des maſcarades 


en comparaiſon des ceremonies auguſtes. Ef; ſur 


F Hiſt. Gen. chap. 197. 
* 


Qui croiroit que tous les bons ouvrages, en pro- 
ſe, wauraient probablement jamais &xiſte, s ils n'a- 


vaient etè pëcedès par la Poche? C'eſt pourtant. la 


deſtince de Feſprit humain dans toutes les Nations: 
les vers furent par:out les premiers enfans du genie, 
& les premiers maitres d'<loquence. Eſſais fur 
F Hiſt. Gen. chap. 2.04. hk 


SPECPACLES, TRAGE DIES, 
| CoME DIES, OPERA. | 


Ciceron, apres avoir rempli la premiere place du 
monde, plaidait encore les cauſes des Citoyens, 
Ecrivait ſur la nature des Dieux, conferait avec des 
Philoſophes, allait au theatre , daignait cultiver Ta- 
mitiE d' Eſopus & de Roſcius , & laiſſait aux petits 
eſprits leur conſtante gravitẽ, qui n'eſt que le maſque 
de la mediocrite, « Mel. de Litt. Diſcours d 
P Acad. Francaiſe. 5 | ED 
. | * 

Saint Thomas d Aquin, dont les mœurs va- 
laient bien celles de Calvin, & du Pere Queue; S. 
Thomas qui n avait jamais vu de bonne comèdie, 
qui ne connaiſſait que de malheureux Hiſtrions, de- 
vina pourtant que le theatre peut erre utile. Il eur aſ- 
ſes de bon ſens & aſſes de juſtice pour ſentir le meri- 

e te do 
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te de cet art, tout informe qu'il etait; il le permit, & 
il Papprouva. S. Charles Borromee examinait luis 
meme les pieces qu on jouait a Milan; il les mu- 
niſſaĩt de ſon approbation & de ſon ſeing. i 
Qui ſeront, après cela, les Viſigots qui voudront 
traiter d empoiſonncurs Rodrigue& Chimene? Plar 


au ciel, que ces barbares ennemis du plus beau des 


arts, euſſent la pictè de Polyeucłe, la clemence d. Au- 
e la vertu de Burrbus, & qu' ils finiſſent comme 


e maci d Alzire. Mel. de Litt. & Hiſt. & de Phil. 
chap. 70. : | 


OE * 
Jeregarde la Tragedie & la Comèdie, comme des 


lecons de verru, de raiſon, & de bien{Eance. Cor- 


neille, ancien Romain, parmi des Francais a &tabli 
une Ecole de grandeur - d' ame; & Moliere a fond 
celle de la vie civile. 

Les genics Francais formès par eux, appellent du 
fonds de / Europe les ctrangers, qui viennent s ĩinſ- 
truire ches nous, & qui contribuent a Pabondance 
de Paris. Nos pauvres ſont noutris du produit de 
ces ouvrages, qui nous ſoumettent juſqu aux Nations 
qui nous haiſſent. Tout bien peſe, il faut ètre enne- 


mi de ſa patrie pour condamner nos Spectacles. 


Un Magiſtrat qui, parce qu'il a achetè cher un 
office de judicature, oſe penſer qu'il ne lui convient 
pa de voir Cinna, montre beaucoup de gravis & 

ien peu de gout. Mel. de Litt. Lettre d un pre. 


mier Commis. 


* 
Qu'ctait la Tragddie ches les Grecs? Un chœur 
qui demeurait preſque toujours ſur le thEarre, point 
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de diviſion d' actes, rres-pen d action, encore moins 
d'intrigues. Chès les Francais, C eſt pour ordinaire 
une ſuite de converſations en cinq actes, avec une 
intrigue amoureuſe. En Angleterre, la Tragedie eſt 
veritablement une action; & fi les Auteurs de ce 
pays joignaient a Factivitè qui anime leurs pieces, 
un ſty le naturel avec de la decence & de la regula- 
rite, ils! emporteraient bientor ſur les Grecs & ſur 


les Francais. Eſſuis ſur ny Poefie, : 


Il faut ſe rendre d ce _ magique , 

Ou les beaux vers, la danſe, la muſique, 
L'art de tromper les yeux par les couleurs, 
L'art plus heureux de icduire les cœurs, 

De cent plaiſirs font un plaiſir unique. 


Mel. de Poe. & de Litt. Le Mondain. 
* 


On excommuniait autrefois les Rois de France, 
& depuis Philippe J. juſqu'a Louis YVilktousPont 
&r6 ſolemnellement, de meme que tous les Empe- 
reurs depuis Henri IV, julqu'a Louis de Haviere 
incluſivement. Les Roisd'Angleterre ont cu auſſi 
une part tres-honnete a ces preſens de la Cour de 
Rome. Cꝰctait la folie du tems, & cette folie coùta 
la vie à cinq ou ſix cens mille hommes. Actuelle- 
ment on ſe contente d excommunier les repreſen- 
tans des Monarques: ce n'eſt pas les Ambaſladeurs 
que je veux dire, mais les Comediens, qui font 
Rois & Empereurs trois ou quatre fois par Duane 
& qui gouvetnent Univers pour gagner leur vie. 
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Pretendre qu'on peut ſe paſſer des regles dans 
nos Tragcdies, parce qu'elles font negligees dans 
nos Opera, Ceſt, ce me ſemble, youloir reformer 
un gouvernement rEgulier ſur 'exemple d'uneanar- 


chic. Preface d Vedipe, 
7 


Plus on veut frapper les yeux par un appareil 

Eclattant, plus on s impoſe la neceſſitè de dire de 

grandes choſes; autrement on ne ſerait qu'un De- 
corateur, & non pas un Poete tragiqne. Diſcours 


fur la Tragedie , preface de Brutus. 


Vouloir de Pamour dans toutes les Tragedies, 
me parait un gout cflemine en proſcrire toujours 
eſt une mauvaiſe humeur bien deraiſonnable, bid. 

* | 5 


L amour, dans une Tragedie, n'eſt pas plus un 
defaut eſſentiel, que dans PEneide; il neſt a re- 
prendre que quand il eſt amen mal a propos, ou 
traitè ſans art. hid. OR 
| ; * 


Il reſt point queſtion d examiner s il eſt bien de 
mettre tant d'amour dans les pieces de Theatre. Je 
yeux que ce ſoit une faute, elle eſt & ſera univer- 
ſelle; & je ne ſai quel nom donner aux fautes qui 
font le charme du genre humain. Seconde Lettre d 
M. Fakener. 
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La bonne Comèdie fut ignorce juſqu'a Moliere, 
comme Part d'exprimer ſur le theatre des ſentimens 
vrais & delicats, fut ignore juſqu'a Racine, parce 

ue la ſociete ne fur, pour ainſi dire, dans fa per- 

faion que de leur tems. Un Poëte du fonds de fon 

cabinet, ne peut peindre des mœurs qu'il n'a point 

vues; il aura pluror fait cent Odes & cent Epitres, 

qu'une ſcene ou il faut faire parler la Nature. hid. 
| o - 

Ceſt la paſſion (Pamour) la plus theatrale de 
toutes, la plus fertile en ſentimens, la plus varice: 
elle doit ètre Tame d'un ouvrage de Theatre, ou 
en etre entierement bannie. Si Pamour n'eſt pas 


tragi que, il eſt inſipide; & &'il eſt tragique, il 


doit regner ſeul. II reſt pas fait pour la ſeconde 


place. Lettre d M. Maffei. 
| * 


Notre ville pourrait ſe vanter d' avoir un goũt 
plus cultive qu on ne Favairt dans Athenes: car enfin, 
il me ſemble qu'on ne repreſentait d'ordinaire des 
pieces de theatre dans cette premiere ville de la 
Grece, que dans quatre fetes, ſolemnelles, & Paris 
a plus d'un ſpectacle tous les jours de lannèe. On 
ne comptait dans Athenes, que dix mille Citoyens; 
& notre ville eſt peuplèe de près de huit cent mille 
habitans, parmi leſquels je crois qu'on peut compter 
trente mille Juges des ouvrages dramati ques, & qui 
jugent preſque tous les jours, 1bzd. 

* 


Jai toujours penſè que la Tragedie ne doit pas 
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Etre un n ſimple ſpectacle qui touche le cœur, fans le 


corriger. Qu importe au genre humain les paſſions 
& les malheurs dun heros de Fantiquitè, s'ils ne 


ſervent pas à nous 9 Lettre au R. de P. 


J ignore ſi la forme . nos NRgedies plus rap- 
proche de la Nature, ne vaut pas celle des Grecs, 
ui avait un appareil plus impoſant. Diſſertation 
1 la Ti __ ancieune & moderne. 
* 


La DONS" Tragedie eſt PEcole de I vertu, & 

la ſeule difference qui ſoit entre le theatre Epure, 
& les livres de morale; ceſt que n ſe 
trouve dans la Tragedie toute en action; c eſt qu elle 
y eſt intéreſſante, & qu elle ſe montre ehe des 
charmes d'un art qui ne füt invents autrefois que 
pour inſtruire la terre, & pour benir le ciel, & qui 


a par cette raifon fur appell le langage des Dicux. 
* Ibid. 

* 
L Dies raiſonnemens politiques ſont bons dans Po- 
fo Iybe, dans Machiavel ; la galanterie eſt à fa place 
"i dans la Comedie & Fo des contes; mais rien de 


83 tout cela n'eſt digne du pathetique & de la gran- 
le deur de la Tragedie. Epitre 2 Madame la ** 
er * cbeſſe Du Maine. 


. * 
in 3 
4 Point de milieu; il faut, ou que Pamour domine 
en tyran, ou qu'il ne paraiſſe pas; il n'eſt point fait 
5 pour la ſeconde place. 14 


1 
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Quel exemple plus frappant du ridicule de notre 
theatre, & du pouvoir de Phabitude, que Corneille 
d'un cote, qui fait dire a 7heſee : 


Quelque ravage affreux qu*etale ici la peſte; 
L'abſence aux Mais amans eſt encor plus funeſte. 


Et moi qui ſoixante ans après lui, viens faire parler 
une vieille Jocaſte d'un vieil amour; & tout cela 
pour complaire au gout le plus fade, & le plus faux 
qui ait jamais corrompu la littèrature. bid. 
b * | | 

Quelques progres que les arts aient fait en Fran- 
ce, les hommes choiſis qui les ont cultives, n'ont 
point encore communique le vrai gout a toute la 
Nation. C'eſt que nous ſommes nes moins heureu- 
ſement que les Grecs & les Romains. On va aux 
ſpectacles plus par oiſivetè que par un veritable a- 
mour de la litterature. Preface de Catilina, 
* 


On ne voit avec plaiſir au theatre, que le combat 
des paſſions qu'on Eptouve ſoi-meme; ceux qui ſont 
rempli de letude de Ciceron & de la Republique 
Romaine, ne ſont pas ceux qui frèquentent les ſpec- 
tacles. Ils n'imitent point Ciceron, qui y ctaitafſidn. 
Neſt crrange qu'ils pretendent etre plus graves que 
lui. Ils ſont ſeulement moins ſenſibles aux beaux- 
arts, ou retenus par un prejuge ridicule. Ihid. 

A | 


Rien ne rend les hommes plus ſociables, n'adou- 
cit plus les mœurs, ne perfectionne plus leur raiſon, 
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ue de les raſſembler, pour leur faire gouter enſem- 
ble les plaiſirs purs de PFeſprit. Epitre 4 M. de 
Richelieu. | 

| * 

Les memes eſprits qui bouleverſeraient un Etat 
pour ctablir une opinion ſouvent abſurde, anathe- 
matiſent les plaifirs innocens, neceſſaires a une 
grande ville, & des arts qu contribuent a la ſplen- 


deur d'une nation. L'abolition des ſpectables ſerait 


une idee plus digne du ſiecle d Attila que du ſiecle 
de Louis XIV. Anecdote du regne de Louis 
XIV, chap. 197. od 


C'eſt une des contradictions de nos mœurs, que 
d'un cote on ait laiſſè un reſte d infamie attachè aux 
ſpectacles publics, & que de autre on ait regard 
ces reprèſentations comme PFexercice le plus noble 
& le plus digne des perſonnes royales. Anecdotes 


ur Louis XIV. Sectacles d S. Qr. ch. 199. 
« 1 


Si on trouvait dans anti quite, un poEme comme 
Ar mide, ou comme Atys, avec quelle idolarrie il 
ſerait regu! mais Quinault Etait moderne. Lows 
XIV. Beaux-Arts. chap. 204. 

* 


Tout a ſes bornes. La haute Comedie les ſien- 
nes. II n'y a dans la nature humaine, qu une dou- 
zaine, tout au plus, de caracteres vraiment comi- 
ques, & marquès de grands traits. Ibid. 
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Les petites differences qui ſont dans le caractere 
des hommes, ne peuvent Etre manices auſſi heu- 
reuſement que les grands ſujets. Les nuances à la 
veèritè ſont innombrables, mais les couleurs &cla- 
tantes ſont en petit nombre; ce ſont ces couleurs 
primitives qu un grand Artiſte ne manque pas 
d employer. Ihid. « 

La barbarie & [irrcgularite du theatre de Lon- 
dres, ont percẽ juſque dans la ſageſſe d. Adiſſon. Il 
me ſemble que je vois le Czar Pierre, qui en refor- 
mant les Ruſſes, tenait encore quelque choſe de ſon 
education, & des mœurs de ſon pays. Mel. de Litt. 
De la Tragédie Anglaiſe, cbap. 31. 

„ 

Pour tèuſſir dans un art, il le faut cultiver toute 
ſa vie. Diſcours ſervant de Preface, ſur la Tra- 
gedte de Brutus. 2 

On a accable preſque tous les Arts d'un nombre 
ptodigieux de regles, dont la plupart ſont inutiles ou 
fauſſes. Nous trouverons partout des lecons, mais 
bien peu d exemples. Rieu n'eſt plus aife, que de 
parler d'un ton de maitre des choſes qu on ne peut 
executer: il y a cent Poctiques contre un Poëme. 
On ne voit que des maitres d'<loquence, & preſque 
pas un Orateur: le monde eſt plein de critiques, qui 
a force de Commentaires, de Definitions, de Diſ- 
tinclions, ſont parvenus à obſcurcir ces connaiſſan- 
ces les plus claires& les plus ſimples. Il ſemble qu on 
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raime que les chemins difficiles. Chaque ſcience, 
chaque ctudea ſon jargon inintelligible, qui ſemble 
n etre inventè que pour endefendre les approches. 
Que de noms barbares, que de pucrilites pèdanteſ- 
ques on entaſſait il n'y a pas long-tems dans la tere 
d'un jeune homme, pour lui donner en une anne 
ou deux une très fauſſe idee de FEloquence, dont il 
aurait pu avoir une connaiſſance très- vraie en peu 
de mois par la lecture de quelques bons livres La 
voie par laquelle on a ſi longtems enſeignè Fart de 
penſer, eſt allurEment bien oppoſce au don de 
enſer. 5 3 RoE 
N Mais Ceſt ſurtout en fait de Poëſie, que les com- 
mentateurs & les critiques ont prodigue leurs le- 
cons. Ils ont laborieuſement Ecrit des volumes fur 
quelques lignes, que Fimagination des Poetes a 
ercès en ſe jouant. Ce ſont des Tyrans, qui ont vou- 
lu aſſervir à leurs loix une nation libre, dont ils ne 
connaiſſent point le caractere; auſſi ces pretendus 
Legiſlateurs n ont fait ſouvent qu embrouiller tout 
dans les Etats qu' ils ont voulu regler. 


La plũpart on diſcouru avec peſanteur de ce qu il 
fallait ſentir avec tranſport; & quand meme leurs 
regles {craient juſtes, combien pen ſeraient - elles 
utiles? Homere, Virgile, le Taſſe, Milton, none 


gueres obei à d autres lecons, qu'a celles de leur 


genie. Tant de pretendues regles, tant de liens ne 
ſerviraient qu'a embarrafler les Grands - Hommes 
dans leur marche, & ſeraient d'un faible ſecours a 
ceux a qui le talent manque. Il faut courir dans la 

carriere, & non pas sy trainer avec des bEquilles. 
58 
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Preſque tous les critiques ont cherchè dans Homere 
des regles, 005 by lots alſurement point. Mais 
octe Grec a compoſe deux Poëmes 

d'une nature abſolument differente, ils ont &te bien 
en peine pour reconcilier Homere avec lui-meme. 


Hirgile venant enſuite, qui rèunit dans ſon ouvrage 


le plan de I Miade & celui del Odiſſte, il fallut qu ils 
cherchaſſent encore de nouveaux expediens pour 
ajuſter leurs regles a Enezde. Ils ont faira peu pres 
comme les Aftronomes, qui inventaient tous les 


jours des cercles imaginaires , & creaient ou ancan- 


tiffatent un Ciel ou deux de criſtal a la moindre 
diſficultè. Eſſais fur le Pome Epique. chap. 1. 
„ | ; 


Le fruit du genie & de Fetude reſte; & les effets 
de lambition, du fanatiſme & des paſſions s anèan- 
tiſſent avec les tems qui iles ont produits. Eſ[azs fur 
Hist. Gen. chap. 151. 

* 


Le ſiecle de Louis XIV. a eu la deſtince des 
ſiecles de Leon X, d' Auguſte, d' Alexandre. Les 
terres qui firent naitre dans ces tems illuſtres tant 
de fruit du genie, avaient ëte longtems preparces 
auparavant. On a cherche envain, dans les cauſes 
morales & dans les cauſes phyſiques, la raiſon de 
cette tardive fecondite ſuivie d'une longue ſterilits. 

La veritable raiſon eſt que ches les peuples qui 
cultivent les Beaux- Arts, il faut beaucoup d annẽes 
pour Epurer la langue & le goũt. Quand ces pre- 
mers pas ſont faits, alors les genies ſe developent, 
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emulation, la favenr publique prodiguce A ces 


nouveaux efforts, excitent tous les talens. 
Chaque Artiſte ſaiſit en ſon genre les beautès que 


ce genre comporte. Quiconque approfondit les arts 
purement de genie, doit, Sil a quelque genie lui- 


meme, ſavoir que ces premieres beautes, ces grands 
traits naturels qui appartiennent a ces Arts, & qui 
conviennent a la Nation pour laquelle on travaille, 


* 


ſont en petit nombre. Les ſujets, & les embellifle. 


mens propres aux ſujets ont des bornes plus reſſer- 


rees qu'on ne penſe. Eſſais ſur I Hiſt. Generale, 


chap. 204. Loui XI. Beaux- Arts. 
| 4 


Si Chriſtine avait Etẽ Reine en Italie où elle ſe 


retira, elle n'cur point abdique. C'eſt le plus grand 


exemple de la ſuperioritè rèelle des arts, de la po- 


liteſſe, & de la focicte perfectionnèe, fur la gran- 


deur qui meſt que grandeur. Efſais fur I Hit. 


Gen. chap. 137. oy 


Le Cardinal de Richelieu recompenſair dle miſe- 


rables Ecrĩvains, qui d' ordinaire ſont rempans; & 


par une hauteur d eſprit fi bien placee ailleurs, il 
voulait abaiſſer ceux en qui il ſentait, avec quelque 
depit, un vrai genie, qui rarement ſe plie a la de- 


pendance. Il eſt bien rare qu un homme puiſſant, 


uand il eſt lui- mème Artiſte, protege ſincerement 
les bons Artiſtes. Ibid. chap. 2 o4. 


Dans tous les arts, il y a un terme par- delà lequel 


on ne peut plus avancer. On eſt reſſerrè dans les 
bornes de ſon talent; on voit la perfection au- delà, 
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& on fait des efforts impuiſſans pour y atteindre. 


Pre face de Mariamne. 
* 


Les details & les reſſorts dela politique tombent 
dans Foubli. Les bonnes loix, les inſtituts, les mo- 
numens produits par les ſciences, ſubſiſtent à jamais. 


Eſſais ſur I Hiſt. Gen. chap. 212. 
| 5 


Ceux qui aiment les arts ſont tous concitoyens. 
Les honneres gens qui penſent, ont a peu pres le 
memes principes, & ne compoſent qu une Repu- 
blique, Epit. dedicatoire 2 M. Fakener. 

| | Wn. 

Tant que Fon continuera en France de protèger 
les lettres, nous aurons affes d'Ecrivians. La Nature 
forme preſque toujours des hoinmes en tout genre 
de talens; il ne s'agit Te de les encourager & de 
les employer. Mais fi ceux qui ſe diſtinguent un peu 
n*&ratent ſoutenus par quelque rẽcompenſe honora- 
ble, & par Vattrait plus flatteur de la conſideration, 
tous les Beaux-Arts poutraient bien dEperir un jour, 
au milieu des abris èleves pour eux: & ces arbres 
plantes par Louis XII, degenereraient faute de 
culture: le public aurait toujours du gout, mais les 
grands maitres manqueraient. Ihid. 

* 


Les arts ne demandaient qu'a $'&tendre & à croi- 
tre, & apres les grands orages ils ſe tranſplantent 
comme d'eux-memes dans les payx devaſtès qui en 


ont beſoin. Eſſais. ſur I Hiſt. Gen. chap. 63. 
* 


\ 
2 


d 
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Le plus grand genie & ſurementle plus deſirable, 
eſt celui qui ne donne excluſion a aucun des Beaux- 
Arts. Ils ſont tous la noutriture & le plaiſir de lame: 
y en at il dont on doive ſe priver? Heureux Teſprit 
que la philoſophie ne peut deſſécher, & que les 
charmes des belles: lettres ne peuvent amollir, qui 
fait ſe fortifier avec Loke, S' eclaircir avec Clarke 
& Newton : S lever dans la lecture de Cicerun & 
de Boſſuet, s embellir par les charmes de Yirgile 
& du Tuſſe. Efſ. ſur I Hiſt. Gen cb. 64. 
| * 


Les beautcs regulieres, nobles & ſeveres ne fon: 
pas les plus recherchees par le vulgaire: ſi on repre- 
ſeme une ou deux fois Cinnn. on joue trois mois les 
Fetes Yenitiennes : un poëme Epique eſt moins lu 
que des Epigrammes licentieuſes; un petit roman ſe- 
ra mieux debit que Phiſtoire du prelident de Thon. 
Peu de particuliers font travailler de grands peintres; 
mais on ſe diſpute des figures eſtropièes qui vien- 
nent de la Chine, & des ornemens fragiles. On dore, 
on vernit des cabinets, on nèglige la noble architec- 
rure, enfin dans tous les genres, les petits agremens 
Femportent ſur le vrai mérite. Diſſertation ſur la 
Tragedie, premiere * N 


Les villes de commerce 6, on la Cour rèſide, fe 
repeuplent toujours par Paffluence des voiſins. Les 
arts mẽcaniques & les Beaux- Arts ne periſſent point 
dans une vaſte capitale qui eſt le ſejour des riches, 

Toutes ces rèvolutions ſubites du Palais, les cri- 
mes de tant d Empereurs (de Conſtantinople) E gor- 
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ges les uns par ſes autres, ſont des orages qui ne tom- 
bent gueres ſur des hommes caches, qui cultivent 
en paix des profeſſions qu on n'envie point. Eſſais 


fr T Hiſt. Gin. cb. 19. 


** 


Dans les arts qui dèpendent purement de l'ima- 
gination, il y a autant de rèvolutions que dans les 
Etats; ils changent en mille manieres, tandis qu on 


cherche ales fixer. Ef. ſur la Poe}. Epique. ch. 1. 
. 


Les principes de tous les arts qui dependent de 
Pimagination, ſont tous aiſẽs & ſimples, tous puilcs 
dans la Nature & la raiſon. Preface d; Oedipe. 

c re: 


Quiconque ſe borne a vaincre une difficulte,pour 
le merite ſeul de la vaincre, eſt un fou; mais celui 
qui tire du fonds de ces obſtacles memes des beautès 
qui plaiſent à tout le monde, eſt un homme tres ſage 
& preſque unique. Il eſt très- difficile de faire de 
beaux tableaux, de belles ſtatues, de bonne muſique, 
de bons vers. Auſſi les noms des hommes ſupèrieurs 
qui ont vaincu ces obſtacles, dureront-ils beaucou 
plus peut etre que les royaumes ou ils ſont nes. bid. 

* | 


je ne connais pour vrais Francais, que ceux qui 
aiment les arts & les encouragent. Ce gout com- 
mence, il eſt vral, a languir parmi nous; Nous ſom- 
mes des Sybarites laſles des faveurs de nos maitreſſes. 
Nous jouiſſons des veilles des grands hommes, qui 
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ont travaille pour nos plaiſirs, &pour ceux des ſiecles 
a venir, comme nous recevons les productions de 
la Nature; on dirait qu'elles nous {ont dues. 
Il n'y a que cent ans que nous mangions du gland, 

les Triptolemes, qui nous ont donnè le forment le 
plus pur, nous ſont indifferens; rien ne reveille cet 
eſprit de nonchalance pour les grandes choſes, qui 

He mele toujours avec notre vivacite pour les petites. 
Mel. de Litt. & de Phil. Let. d un premier Com- 
HITS. 
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Les artiſans & les marchands, que leur obſcurits 
dcrobe a la fureur ambitieuſe des Grands, ſont des 
fourmis qui ſe creuſent des habitations en filence, 


tandis que les aigles & les vautours ſe dechitenr. 


Wan ns TAL 
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Eſſais ſur I Hiſt. Gen. chap. 9. . 
| * F | | 1 
Tous les arts {ont amis, ainſi qu'ils ſont divins: | | ba, 


Qui veut les ſcparer eſt loin de les connaitre, 
L'hiſtoire nous apprend ce que font les humains; 
La Fable ce qu'ils doivery ètre. 5 
Mel de Litt, & de Phil. ſur la Fable, 
* © 


* 


Il peut paraitre Etonnant que tant de grands ge- 
nies ſe ſoient cleves dans Italie, fans protection 
comme ſans modele; mais Lucrece, ches les Ro- 
mains, avait fait ſon beau poëme de la Nature, 
Virgile, ſes Bucoliques, Cicero, ſes livres de Philo- 
ſopbie dans les horreurs des guerres civiles. Quand 
une fois une langue commence a prendre {a fut ne, 
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Ceſt un inſtrument que les grands Artiſtes trouvent 
tout prèparẽ, & dont ils ſe ſervent ſans s embarraſſer 
qui gouverne & qui trouble la terre. * ſur 


[ Hiſt. Gen. chap. 6 Wo 


1! eſt extraordinaire a Prince ayant ctudi6 
tant de langues, ait put à vingt- quatre ans ſou- 
renir a Rome des Theſes ſur tous les objets des 
Sciences, ſans en excepter une ſeule. On trouve 
a la tete de ſes ouvrages quatorze - cent concluſions 
générales ſur leſquelles il offrit de diſputer. Un peu 
d'elemens de Geometric & de laSphere 6 Etaient dans 
cette Etude immenſe la ſeule choſe qui meritait ſes 
peines. Tout le reſte ne ſert qu'a faire voir Feſprit 
du tems. C'eſt Ia Somme de S. Thomas, cclt le 
precis des ouvrages d Albert ſurnommè e rand. 
Ceſt un melange de la Theologie avec le Peripare- 
tiſme. On y voit qu'un Ange eſt infini ſecundum 
quid: les animaux & les plantes naiſſent d'une cor- 
ruption ani nice par la vertu productive. Tout 
eſt dans ce goũt. Ceſt ce qu on apprenait dans toutes 
les Univerlites. Des milliers d'&coliers ſe remplit- 
ſaient la tète de ces chimeres, & frequentaient juſqu'a 
quarante ans les Ecoles ou on les enſeignait. On ne 
ſavait pas mieux dans le reſte de la terre. Ceux qui 
gouvernaient le monde, ctaient bien excuſables 
alors de mæpriſer les ſciences, & Pic de la Miran- 
dole bien malheureux d'avoir conſume (a vie & 
abrẽgè ſes jours dans ces graves demences, 

Ceux qui ns avec un vrai genie cultive par la 
lecteue des bons Auteurs Romains, avaient Echaps 


aux 


1 
6 
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aux ténebres de cette Crudlition , étaient depuis le 


Dante & Petrarque, en très: petit nombre, Leurs 


ouvrages convenazent davantage aux Princes, aux 


hommes d'Etat, aux femmes, aux Seigneuts, qui 


ne cherchent dans la leflure qu'un delaſſement 
agréable; & ils devaient etre plus propres au Prince 
de la Mirandole que les compilations d. Albert 
le Grand. Ef. ſur a] Gen. ch. 88. 


Voils le vrai mérite, il 2 * candeur; 
L'env ie eſt & ſes pieds, la paix eſt dans ſon cœur. 
Qu'il eſt grand! qu'il eſt doux de ſe dire à ſoi- meme, 
Je mai point d'ennemis, j'ai des rivaux que j'aime. 
Je prends perta leur gloire, à leurs maux, d leurs biens; 
Les arts nous ont unis, leurs beaux jours ſont les miens. 
* Mel, de Poeſ, III. Diſcours ſur ¶ Exvie. 
* 
Heureux qui juſqu au tems du terme de fa vie, 
Des Beaux - Arts amoureux peut eultiver les fruits! 
Il brave Pinjuſtice, il calme ſes ennuis, 
Il pardonne aux humains, il rit de leur deélire, 
Et de (a main mourante il touche encor fa lyre. 
Mel, de Poeſ, V. Diſ. ſur Ia Nature du Plat. 
* 
Lhonnète homme eſt plus juſte, il approuve en autrui 
Les arts & les talens qu'il ne ſent point en lui. 


Mel, de Poeſ, Epit. 4 an Miniſtre A Etat ſur Ven- 
couragement des Arts. 


* 


Q. 
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Beaux-Arts, enfans du ciel, de la paix, & des graces 
Que Louis, en triomphe, amena ſur ſes traces, 
Ranumes vos travaux ſi brillans autrefois, 

Vos mains decouragees, 

Vos lyres négligées, 

Et vos tremblantes veix. 


De Timmortalité vos ſucces ſont le gage. a 
Tous ces traites rompus, & ſuivis de carnage, 
Ces triomphes d'un jour, fi vains, fi ctlebres, 

Tout paſſe, & tout retombe 

Dans la nuit de la tombe; 

Et vous ſeuls demeurts, 

Mel. de Poeſ, Ode à la Reine de Hongrie. 
I 


Vers enchanteurs, exatte proſe, 
Je ne me borne point a vous. 
N'avoir qu'un goũt eſt peu de choſe; 
Beaux - Arts, je vous invoque tous! 
Muſique, Danſe, Architecture, 

Art de Graver, docte Peinture, 

Que vous m'inſpirés de defirs! 
Beaux-Arts, vous Ctes des plaiſirs; 
Il wen eſt point qu'on doive exclure, 


Mel, de Poeſ. Temple an Gout, 


TA4LENS 


Ah! verrai-je toujours ma faible Nation, 
Incertaine en ſes vœux, flétrir ce qu'elle admire, 
Nos mœurs avec nos loix toujours ſe contredire, 


TAL EN 38. 7 
Et le Francais volage endormi ſous Tempire 
1 De la ſuperſtition. | | 
| n de Mlle. Lo Convreny. 
Pay | 


Quiconque a des talens4 . eſt un grand homme, 

VLbondance & la liberté 

Ont, après deux mille ans, chés vous reſſuſcics 
Leſprit de la Grece & de Rome, 

Des lauriers d' Apollon dans nos ſtériles champs 
La feuille négligés, eſt-elle done fletrie? 
Dieux! pourquoi mon pays n'eſt-il plus la patrie 

Et de la gloire & des talens? 


Lid. 
ARTILLERIE, MINES. 


| Jadis avec moins d'art, au milieu des combats, - 

Les malheureux mortels avangaient leur trépas. 

Avec moins d'appareil ils volaient au carnage, 
Et le fer dans leurs mains ſuffiſait à leur rage. 

Doe leurs cruels enfans, l'effort induſtrieux 

A dèrxohè le feu qui brüle dans les cieux. 
On entendait gronder ces bombes effroyables, 
Des troubles de la Flandre * enfans abominables. 

Dans ces globes d'airain le falpetre enflammé 

| Vole avec la priſon qui le tient renfermé: 

II la briſe & la mort en fort avec furié. 

Avec plus d'art encor & plus de barbarie, 


* Un Ingenicur Italien, inventa les bombes dans les guet» 
tes de Flandres, ſous Plalippe Il, Roi d Eſpagne. | 
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Dans des antres profonds on a ſu renfermer 
Des foudres ſouterrains tout prets à Sallumer. 
Sous un chemin trompeur, ot: volant au carnage, 
Le ſoldat valeureux ſe fie a ſon courage, 
On voit en un inltant des abimes ouverts, _ 
Des noirs torrens de ſouffre Epandus dans les airs, 
Des bataillons entiers, par ce nouveau tonnerre, 
Emportes, — engloutis ſous la terre. 
Henr. Chant V1. 


LIBRAIRIE, IMPRIMERIE. 


Il y a environ deux cens cinquante ans que les 
Wink th ſe ſont reſſouvenus petit a petit qu'ils 
avaient une ame. Chacun veut lire pour fortifier 
cette ame, ou pour Forner, ou pour ſe vanter d'avoir 
lu. Lorſque les Hollandais s apperęurent de ce nou- 
veau beſoin de leſpece humaine, ils devinrent les 
facteurs de nos penſces, comme ils F&taient de nos 
vins & de nos ſels; & tel Libraire d' Amſterdam, 
qui ne ſavait pas "ah gagna un million, parce qu il 
y avait quelques Francais qui ſe mElaient d'Ccrire. 


. Mel. de Litt. chap. 4 4 Menſonges im . 


— 


Les penſces des I ſont devenues un obj et 
important du commerce. Les Libraires Holland is 
gagnent un million par an, parce que les Frangais 
ont cu de Feſprit. Un Roman mèdiocre eſt, je le 
ſai bien, parmi les livres ce qu'eſt dans le en 
un ſor, qui veut avoir de imagination, On Sen 
moque, mais on le ſouffre. Ce Roman fait vivre, 


a 
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& P Auteur qui Pa compoſè, & le Libraire qui le 
debire, & le Fondeur & IImprimeur, & le Papetier 
& le Relieur & le Colporteur, & le Marchand de 
mauvais vin, à qui tous ceux-la portent leur argent. 
Louvrage amuſe encore deux ou trois heures quel- 
ques femmes, avec leſquelles il faut de la nouveauts 
en livres, comme en tout le reſte. Ainſi tout mEpri-- 
fable qu'il eſt, il a produit deux choſes importantes, 
du profit & du plaiſir. Mel. de Litt. Lettre 4 
um premier Commis. | 


LANGU ES 


Il reſt aueune langue complette, aucune qui 
puiſſe exprimer toutes nos idèes & toutes nos ſen- 
ſations; leurs nuances ſont trop imperceptibles & 
trop nombreuſes. Perſonne ne peut faire connaitre 
preciſement le degrè du ſentiment qu'il Eprouve. 
On eſt oblige, par exemple, de deligner ſous le nom 
general d'amour & de haine, mille amour & mille 
haincs diffèrentes. Il en eſt de meme de nos dou- 
leurs & de nos plaiſirs. Ainſi toutes les langues ſont 
imparfaites comme nous. Mel. de Litt. ch. 1. 

N 


Le plus beau de tous les langages doit ètre celui 
qui eſt a la fois le plus complet, le plus ſonore, le 
plus varic dans ſes tours, & le plus regulier dans fa 
marche; celui qui a le plus de mots compoſẽs, celui 
qui, par ſa proſodie, exprime le mieux les mouve- 
mens [ents ou impetuenx de lame, celui qui reſſem- 


ble le plus a la muſique. Jh:d. 
x 
Wy 
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Chaque choſe a des noms diflerens qui la pei- 
gnent ſous divers aſpects, & qui donnentd'clle des 
idces fort differentes. Les mots de Magiſtrat & de 
Robin, de Gentilhomme & de Gentillatre, d Ohi- 
cier & d Egreſin, de Religieux & de Moine, ne 
ſignifient pas la meme chole. 5 

La conſommation du mariage, & tout ce qui ſert 
a ce grand uuvre ſera dificremment exprimee par le 
mari, par le mèdecin & par un jeune homme amou- 
reux. Le mot, dont celui- ci ſe ſervira, reveillaa 
image du plaiſir; les termes du mèdecin ne prèſen- 
teront que des figures anatomiques; le mari fera en- 
tendre avec decence , ce que le jeune indiſcret aura 
dit avec audace; & le curè tàchera de donner Fidee 
de ſacrement. Les mots ne ſont donc pas indiffé- 
rens, puiſqu' il n'y a point de ſynonymes. Mel, 
de Litt. chap. 32., ſur la Comédie Anglaiſe. 


Un jour une ſocicts de gens d'eſprit Eclaires, 
compta plus de (ix cens ſolèciſmes intolerables dans 
une tragedie qui avait eu le plus grand ſucces a 
Paris, & la plus grande faveur ala Cour. Deux ou 
trois ſucces parcils ſuffiraient pour corrompre la 
langue ſans retour, & pour la faire retomber dans 
ſon ancienne barbarie, dont les ſoins aſſidus de tant 
de grands hommes l' ont tires, Mel, de Litt. &c. 
chap. 37. 1 

2 

Pourquoi ẽviter une expreſſion qui eſt d'uſage, 
pour en introduire une qui dit prèciſẽment la meme 
thoſe? Un mot nouveau n'eſt pardonnable, que 
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quand il eſt abſolument neceſſaire, intelligible & ſo- 
norez on eſt oblige d'en creer en phyſique: une nou- 
velle dEcouverte, une nouvelle machine exigent un 
mot nouveau. Mais fait-on de nouvelles dècouver- 
tes dans le cœur humain? Y a-t-il une autre gran- 
deur que celle de Corneille, & de Boſſuet? Y a-t-il 
d'autres paſſions que celles qui ont etè manices par 
Racine & effleurces par Quinault ? Va- t il une au- 
tre morale èvangelique que celle du pere Bourda- 
loue? Mel. de Litt. c. chap. 50, fur F Eſprit. 

| 8 


L'envie de briller, & de dire d'une maniere nou- 
velle ce que les autres ont dit, eſt la ſource des ex- 
preſſions nouvelles, comme des penſces recher- 
chées. Ibid. | 

Ceux qui accuſent notre langue de n'etre pas 
aſles feconde, doivent en eſſet trouver de la fteri- 
litè, mais c eſt dans euumemes: Rem verba ſe- 
quuntur. Quand on eſt bien penetre d'une idée, 
quand un eſprit juſte & plein de chaleur poſſede 
bien ſa penſce, elle ſort de ſon cerveau toute ornee 
des expreſſions convenables, comme Miner ve ſor- 
tit toute armee du cerveau de upiter./ Ibid. 

N * | \ 


Si nos bons Poetes avaient ſu exprimer heureu- 
ſement les petites choſes, notre langue ajouterait au- 
jourd' hui ce merite ( de peindre les petites choſes) 
à Pavantage d'erre devenue la premiere langue du 
monde pour les charmes de la converſation,” & 
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pour Pexpreſſion du ſentiment. Le langage dy 
cœur, & le ſtyle du thEatre ont enticrement prevalu: 
ils ontembelli la langue Frangaiſe; mais ils en ont 
reſſerre les agtẽmens dans des bornes un peu ctroi- 


tes. Diſcours d l Acad. Francaiſe. 
. 


Fentens ſouvent regretter le langage de Mon- 
tagne, Ceſt ſon imagination qu'il faut regretter: 
elle Etair forte hardie, mais fa langue était bien 
loin de Ferre. Ibid. | | 

Les ſentimens vigoureux de Fame paſſent tou- 
jours dans le ** e, & qui penſe fortement, 

7 


parle de meme. ur la Tragetie, Preface de 
Brutus. T0 


* . 
Un Poete Anglais eſt un homme libre, qui aſſer- 
vit ſa langue à {on genie; le Francais eſt un eſclave 
de la rime, oblige de faire quelquefois quatre vers 
pour exprimer une penſce qu'un Anglais peut ren- 
dre en une ſcule ligne. L'Anglais dit tout ce qu'il 
veut, le Francais nc dit que ce qu'il peut. L'un 
court dans une carriere vaſte, & l autre marche avec 
des entraves dans nn chemin gliſſant. bid. 
| | * 
La langue Francaiſe eſt de toutes les langues 


celle qui exprime avec le plus de facilitè, de net- 
tetẽ, & cle delicateſſe tous les objets de la converſa- 
tion des honnetes gens, & par- la elle contribue 
dans toute! Europe a un des plus grands agremens 


de la vie. Ef]. fur Þ Hiſt. Gin. ch, 205. 


— 
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LITTERATURE. GENS DELE TTRES, 

Livres, ArT D INSTRUIRE, PERFECTION, 

PRE CISIox, DE'LICATESSE, SIMPLICITE', 
LisBeRTE', VERITE', PAAR. 

TE RIES, ESPRIT. ; 


Parmiles obligations que toutes les Nations mo- 
dernes ont aux aliens, & ſur- tout aux premiers 
Pontifes & à leurs Miniſtres, il faut compter la cul- 
ture des belles-lettres, par qui furent adoucies peu a 
peu les mœurs feroces & groſſieres de nos peuples 
ſeptentrionaux, & auxquelles nous devons aujour- 
&hui notre politeſſe, nos delices & notre gloire. 
Diſſertation ſur la Zragedie, a Mgr. le Cardi- 


nal Quirini. 
* 


La multiplicits des faits & des crits devient fi 
grande, qu'il faudra bientot tout rEduire aux extraits 


& aux dictionnaires. Eff. fur I Hiſt. 2 Erri- 
vains du ft tecle de Louis RF... 


* 


Le defaut de la pliipart des livres eſt q etre trop 


longs. Si on avait la raiſon pour ſoi, on ſerait court. 


Me de Phil. Ec. Lettre a a M.S nn. 
* 


ll en eſt des &crits comme des hommes. is 
earacteres (criewx ſont les plus eſtimẽs, & celui qui 
domine ſon imagination, eſt ſuperieur à celui qui 
sy abandonne. Il eſt plus aiſ de peindre des ogres 
& 2 gEants que des heros, & d outrer la nature 


Qs 
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que de la ſuivre. Eſſais ſur le Pome Epique 
cb.5. Le Triſſin. 4 
La carriere des lettres, & ſur- tout celle du genic, 
eſt plus 6pineuſe que celle de la fortune. Eſt-on me- 
diocres Voila des remords pour la vie. Ræuſſit- on? 
Voilà des ennemis. On marche ſur le bord d'un 
abime entre le mepris & la haine. Mel. de Litt. 
fur les inconveniens dela Literature. 
* 


Plus on avance en age & en connaiſſances, plus 
on doit ſe repentir d avoir ecrit. Il n'y a preſque 
aucun de mes ouvrages dont je fois content, & il y 
en a quel ques- uns que je voudrais n'avoir jamais 
fairs. Lettre de M. Volt. aux Laiter de Tedi. 
tion de Geneve 1748. 


(Ninon) m — 9 aa des vers; elle aurait dit 
plutòt m' exhorter a nen pas faire. C'eſt un metier 
trop dangereux, & la miſerable fumèe de la reputa- 
tion fait trop d ennemis & empoiſonne trop la vie. 
La carriere de Ninon qui ne fit point de vers, qui 
eut, & donna lon gtems beaucoup de plaiſir, eſt af u- 
rement preferable ala mienne. Frag. de Lettre d 
un 1 Academicten de Berlin. 

F * 


C'eſt au tems ſeul a confirmerla repuration des 
grands ouvra r Les Artiſtes ne ſont bien juges que 


quand ils ne ont plus. Eſſais ſur la Poefie Epique. 
* 


. 


* 
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Onne doit imprimer d'un Auteur que ce qu'il 
a ccrit de digne d tre lu. Avec cette regle honnete, 
il y aurait moins de livres & plus de gout dans le pu- 
blic. Frag. d une Let. d un Acad. de Berlin. 

On peut ſuppoſer avec raiſon, qu'un Auteur qui 
ne fair, ou qui ne peut s arrèter, neſt pas propre à 
fournir une grande carricre. Eſſais fur la Poeſie 
Epique. chap. 8. 

* 

Laſterilite, en tout genre, eſt, ou un vice dela 
nature, ou un attentat contre la nature. Mel. de 
Litt. Dialogue entre un Philoſophe & un Con- 
troleur Gen. des Fin. 5 


Les ſavans font hommes pour la plupart; com- 


me les Courtiſans meme, ils ſont quelquefois auſſi 


avides, auſſi intrigans, auſſi faux, auſſi cruels; & 
toute la difference qui eſt entre les peſtes de Cour 
& les peſtes de PEcole, Ceſt que ces derniers font 
plus ridicules. Mel. de Pod}. Reponſe au Prince 
Royal de Pruſſe. bs | e 

On ne peut empecher les barbouilleurs de papier 
d' &crire des ſottiſes, les Libraires Hollandais de les 


vendre, & les laquais de les lire. Frag. d une Let. 


de Auteur d un Acad. de Berlin. 
* 


Un homme de lettres ſerait bien indigne de 
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Pere, Sil Etait entètè des honneurs, & s il n'crait 
pas toujours auſh pret à les quitter que reconnaiſſant 
envers ceux qui Pen ont comble. Je rai point ſa- 
cerific ma libertè au Roi de Pruſſe, & je la prefereraj 
toujours a tous les Rois. Ibid. 

| * 


Heureux qui dans d' obſcurs travaux 
A ſoi-meme ſe rend utile! 

I faudrait, pour vivre tranquille, 
Des amis, & point de rivaux, 

La gloire eſt toujours inquiette , 

Le bel eſprit eſt un rourment, 

On eſt dupe de ſon talemt; 

C'eſt comme une Epouſe coquette, 
II lui faut toujours quelque amant, 
Sa vanité qui vous obſede, 
S'expoſe à tout imprudemment; 
Elle eſt des autres Pagrement, 

Et le mal de qui la poſſede. 

Mel. de Pocſ. Let. a M. le Preſident Henant. 


* 


Les hommes d'une imagination forte parlent 
avec une autoritè deſpotique; les ignorans & les 
faibles Ecoutent avec une admiration fervile; les 

bons eſprits examinent. Mel. de Poeſ.Lettre a MM. 
de S\Graveſende. DE 


- WE 
. * 


On pourrait mettre ſur la tombe de preſque tous 
les gens de lettres: e 
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Ci: git au bord de |'Hippocrene 
. Un mortel longtemy abuſé. 
Pour vivre pauvre & mepriſe, 
| II ſe donna bien de la peine. 
Ml. de Lite. Letere fur les incomudniens de 
| | ba Litterature. 
„ * 

Quels charmes Famitie rẽpand ſur les travaux des 
hommes conſacres aux lettres! Elle ſert a les con- 
duire, ales corriger, a les exciter, a les conſoler; 
elle inſpire a Fame cette joie douce & recucillie, 
fans laquelle on n'eſt jamais le maitre de ſes idces. 
Lees vrais amateurs des arts ſont amis. Dziſcours 
al Acad. Frangaiſe. 

9 

On n'a vu que trop ſouvent des jeunes gens qui 
ont commencè par donner de grandes eſperances, 
& de bons ouvrages, finir enfin par n crire que des 
ſortiſes, parce qu ils ont voulu etre des courtiſans 
habiles, au lieu d etre habiles Ecrivains, parce qu' ils 
ont ſubſtituè la vanite a l etude, & la diſſipation qui 
affaiblit Peſprit au recueillement qui le fortifie: on 
les a lou6s, & ils ont ceſſè d' etre louables; on les 
a rècompenſeẽs, & ils ont ceſſè de mèriter des tẽcom- 
penſes; ils ont voulu paraitre, & ils ont ceſſè d' etre. 
Suite des Mel. de Litt. Docteur Akakia. 

N 4 


Si quelqu'un doit ſe plaindre des lettres ceft 
moi, puiſque dans tous les tems, & dans tous les 
licux, elles ont ſervi a me perſècuter; mais il faut 
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les aimer malgre Pabus qu'on en fait, comme il faut 
aimer la ſocictè, dont tant d hommes mechans cor- 
rompent les douceurs; comme il faut aimer ſa pa- 
trie, quelques injuſtices qu'on y eſſuye; comme il 
faut aimer & ſervir Etre ſupreme, malgrè les ſu- 
perſtitions, & le fanatiſme qui deshonorent ſi ſou- 
vent fon culte. Lettre d M. F. N. R. C. D. G. 
ſervant de Preface a POrpbelin de la Cbine. 
= | ; 


Les lettres ſeules denuèes de cette fagacite labo- 
rieuſe qui rend un homme utile, ne procurent preſ- 
que jamais qu'une vie malheureuſe & mepriſce. 
Eſſui fur I Hiſt. Generale: Ecrivains du ſiecle 
de Loss XIV. article Yalincourt, | 

* 


Un livre (dans les fiecles q Homere & d Heſfio- 
de), Etait une choſe auſſi rare qu'un bon livre Feſt 
aujourdhui. Eſſai ſur le Po me Epique, chap. 2. 
J Homere. | | 

ch | N 

Sionnimprimait que “'utilite, il y auroit cent fois 
moins de livres. Eſſui ſur I Hiſt. Gen. Ecriuvaius 
du ſiecle de Lows X. Article Malebranche. 

222 * 


La plfipart des livres reſſemblent à ces conver- 
ſations generalcs & genees, dans leſquels on dit 
rarement ce qu on penſe. Preface jur te Poeme de 
la Loi Naturelle. 2 
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Les livres ſur les affaires du tems meurent avec 
les affaires; les ouvrages d'une utilitè generale ſub- 
ſiſtent. Eſſai ſur F Hiſt. Cen. Ecrivains du ſiecle 
de Louis XIV. Article Baſunge. OP. 

* 


L'art d'inſtruire, quand il eft parfait, reuſſit mieux 
que Part de m&dire, parce que la ſatyre meurt avec 
ceux qui en ſont les victimes, & que la raiſon & la 
vertu ſont Eternelles. Diſcours d F Acad. Fran. 
| * 


Je ſai qu'il eſt indubitable, . 

Que pour former @uvre: parfait, 

It faudrait ſe donner au Diable, 

Et Ceſt ce que je n'ai pas fait. 
Epitre a AT Fatener. 


Ne dire que ce qu il faut, & de la maniere dont il 
le faut, eſt, ce me ſemble, un mèrite dont les Francais 
ont plus approche que les Ecrivains des autres pays. 
C'eſt, je crois, ſur cet art que notre Nation doit 
en ètre crue. Seconde Epitre d MH. Fakener. 

8 | | 
Ceſt ainſi qu'un franc diſcoureur, 
Croyant captiver le ſuffrage 
De quelque eſprit ſuperieur, 

En de longs argumens s'engage. 
L homme d'eſprit, par un bon mot, 
Répond d tout ce verbiage, 
Et le diſcoureur n'eſt qu un ſot. 
Mel. de Poeſ. Epitre au R. de P. 
> I | 
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La plipart des bons mots ſont des redites. Eſ 
fas for ki. Gen. 9 121. 


Toute plaſaneeri per erre courte, & meme le 
ſerieux devrait bien etre court auſſi. Mel. de Litt. 


chap. 3 5. Hudibras. 


Malheur 3 à qui dit tout ce qu'il Peu dire. Ibid. 
* 


Cen'eſt pas connaitre le cœur humain, de pen- 
ſer qu on doit plaire davantage en preſentant des 
images licencieuſes. Au contraire, Ceſt fermer len- 
tree de lame aux vrais plaiſirs. Si tout eſt d' abord a 
decouvert, on en eſt raſſaſiẽ. Il ne reſte plus rien à 
chercher, rien a deſirer, & on arrive tout d'un cou 
ala langueur en croyant courir à la volupte. Voila 
pourquoi la bonne compagnie a des plaiſirs que les 
gens groſſicrs ne connaiſſent pas. Seconde Lettre d 


A. Fakener. 
o 


Il faut toujours beaucoup de tems aux hommes 
pour leur apprendre qu en tout ce qui eſt grand, 
on doit revenir au naturel & au ſimple. Lettre à 


M. Maffei. 15 


Raiſonneurs beaux efprits , & vous qui croyẽs etre, 
Voulés-vous vivre heureux, vives toujours ſans 
maitre. 5 

IVe Di/. ſar la moderation en tous. 


NA 
La 
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La liberté & la verite, qui ont toujours conduit 


ma plume, m' ont valu votre ſuffrage. * Ces deus 


caracteres doivent plaire a un genie tel que le votre. 
Quiconque ne les aime pas, pourra bien etre un 


homme puiſſant, mais ne ſeta jamais un grand 


homme. 
* 


Tout homme qui veut bien ᷑crire, doit corriger 
ſes ouvrages toute fa vie. Eſſui fur F Hiſt. Gen. 
Ecrivains ſous Louis XIV. au mot Vaugelas. 

: Þ 

On regarde Rahelais comme le premier des 
bouffons. On eſt fachè qu'un homme qui avait tant 
eſprit, en ait fait un ſi miſerable uſage. Ceſt un 
philoſophe ivre,qui n'a Ecrit que dans le tems de ſon 


rveefle. Mel. de Litt. d Hiſt. & de Phil. ch. 35. 


* 
La plaiſamerie expliquẽe ceſſe d'erre plaiſante- 


tie; & un commentateur de bons mots n'eſt gueres 


capable d'en dire. Jhid. 
* 


Il y a un poëme Anglais difficile a faite connat- 
tre; ils appelle Hudihras. Ceſt un ouvrage comi- 
que, & cependant le ſujet eſt la guerre civile du tems 
de Crommel. Ce qui a fait verſer tant de ſang & 
tant de larmes, a produit un poëme qui force le lec- 
teur le plus ſerieux à rire. On trouve un exemple 


de ce contraſte dans notre Satyre Meuippbe. Cer- 


* Reponſe au Cardinal Albetoni. 
e R 
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tainement les Romains nauraient point fait un poe- 
me burleſque ſur les guerres de Ceſar & de Pom- 
pee, & ur les proſcriptions d Antoine. | 


Pourquoi donc les malheurs affreux que cauſa la 
ligue en France, & ceux que les guerres du Roi & 
du Parlement ctalerent en Angleterre, ont-ils pu 
fournir des plaiſanteries? C'eſt qu' au fond il y 
avait un ridicule cache dans ces querelles funeſtes. 
Les Bourgeois de Paris, à la tète de la faction des 
Seize, mèlaient Pimpertinence aux horreurs de la 
faction. Les intrigues des femmes, du Legat & 
des Moines avaient un core comique, malgre les 
ealamites qu'elles apporrerent. Mel. de Litt. 
T Hiſt. & de Phil. chap. 216. 

8 


Les diſputes Theologiques,& lenthouſiaſme des 
Puritains en Angleterre, ctaient tres ſuſceptibles de 
railleries; & ce fond de ridicule bien developpe 
pouvait devenir plaiſant, en Ecartant les horreurs 
tragiques qui le couvraient. Si la Bulle Unigent- 
tus faiſait rEpandre du ſang, le petit poeme de Phi- 
lotanus wen ſerait pas moins convenable au ſujet, & 
on ne pourrait meme lui reprocher que de n'etre 
pas auſſi gai, auſſi plaiſant, auſſi vari qu'il pouvait 
Ferre, & de ne pas tenir dans le corps de Fouvrage 
ce que promet le commencement. Ibid. 

ö - 


La plaiſanterie n'eſt jamais bonne dans le genre 
ſericux, parce qu'elle ne porte jamais que ſur une 
des corcs des objets qui n'eſt pas celui que Von 
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conſidere; elle roule preſque toujours ſur des rap- 
ports faux, ſur des Equivoques; de-la vient que les 
plaiſans de profeſſion ont preſque tous Feſprit faux 
autant que ſuperficiel. Mel. de Litt. & de Phil. 
chap. 53. | 
2 * | 4 
On a tant rẽptè qu'on doit Ecrire du ton de fa 
bonne compagnie, que les Auteurs les plus ſerieux 
ſont devenus plaiſans; & pour etre de — com- 
puagnie avec leurs lecteurs, ils ont dit des choſes de 
tres mauvaiſe gompagnie. Mid. 


L empreſſement de montrer de Peſprit eſt la plus 
ſure maniere de nen point avoir, & de gater la ſo- 
ciètè la plus brillante. Suite des Mel. de Litt. Za- 
dig. F Envieux. Pp 
On y fait fuir egalement 
Le precieux, le pédantifme, 
Lair empele du ſyllogiſme, 
Et Pair fou de Pemportement. 
Ceſt - la qu'avec grace on allie 7 
Le vrai ſavoir à Penjouement, 
Et la juſteſſe d la ſaillie. 
L'eſprit en cent fagons ſe plie: 
On fait lancer, rendre, eſſuyer 
Des traits d' aimable raillerie; 
Le bon ſens, de peur d' ennuyer, 
Se déguiſe en plaiſanterie. 
Mel, de Pocſ. Temple du Gon t. 
1 
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Quand le commerce eſt en peu de mains, on 
voir quelques fortunes prodigicuſes & beaucoup de 


miſere; lorſqu enfin il eſt plus etendu, opulence 


eſt generale, les grandes fortunes ſont rares. C'eſt 
preeiſement parce qu'il y a beaucoup d' eſprit en 
France, qu on y trouvera dorènavant moins de ge- 
nies ſuperieurs. Diſcours a Þ Acad. F. N i 
Ce qu on appelle eſprit, eſt tantòt une comparai- 
ſon nouvelle, tantòt une alluſion fine: ici Pabus d'un 
mot qu'on prèſente dans un ſens, & qu on laiſſe en- 
tendre dans un autre: la un rappott delicat entre 
deux idets peu communes: c'eſt une mètaphore ſin- 
iere; C eſt une recherche de ce qu un objetne pre- 
ente pas d abord, mais de ce qui eſt en effet dans lui. 
Ceſt Fart, ou de rèunir deux choſes Eloignees, ou 
de diviſer deux choſes qui paraiſſent ſe joindre, ou 
de les oppoſer lune a Paurre; Ceſt celui de ne dire 
qu'a moitiè fa penſce pour la laiſſer deviner. Enfin 
je vous parlerais de toutes les diffèrentes facons de 
montrer de Jeſprit, fi j: en avais davantage; mais tous 
ecs brillans (& je ne parle pas des faux brillans) ne 
conviennent point, ou conviennent fort rarement 
a un ouvrage ſèrieux, & qui doit intereſſer. 

La raiſon en eſt, qu' alors C'eſt / Auteur qui parait, 
& que le Public ne veut voir que le heros. Or ce 
heros eſt toujours ou dans la paſſion, ou dans le dan- 
ger. Le danger & les paſſions ne cherchent point 
Fefprit. Priam & Hecube ne font point d'epi- 
gramme, quand leurs enfans ſont Egorges dans 
Troye embraſce. 


au bücher ſur lequel el 
nes na point de jolies penſces, quand il anime les 


4 Hiſt. chap. po. 
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Didon ne ſoupire p . en madrigaux, en volant 
e vas immoler: Dõmoſtbe- 


Arheniens a la guerre; $'il en avait, il ſcraitunRhe- 


teur, & il eſt un homme d Etat. Mel. de Litt. & 


a, 


Il ne faut rechercher ni les penſòes, ni les tours, 
ni les expreſſions. L'art, dans tous les grands ou- 
vrages; eſt de bien raiſonner, ſans trop faire d ar- 
gumens; de bien peindre, ſans vouloir tout peindre; 
d' emouvoir, fans vouloir toujours exciter les paſ- 
ſions. Je donne ici de très. beaux conſeils, ſans doute: 
les ai-je pris pour moi- meme? Helas! non. Jbid. 


IMITATION, TRADUCTION, 
L1i1TERATURE E FRANGERE, 
ANCIENS ET MODERNES. 


Il en eſt des livres comme du Gi dansnos foyers; 
on va prendre ce feu ches ſon voiſin, on f allume 
ches ſoi, on le communique à d autres, & il appar- 


tient à tous. Mel. de Litt. & de Phil. cbap. 3 5. 


Le Telẽmaque a fait quelques imitateurs; les Ca- 
racteres de La Bruiere en ont fait d avantage. II 
eſt plus aiſẽ de faire de courtes peintutes des choſes 
qui nous frappent, que d'ccrire un long ouvrage 
d imagination, qui plaiſe & qui inſtruiſe a la fois. 
Efſfat fur I Hiſt, Gen. chap. 204. Beaux-Arts. 
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lleft bien aiſè de rapporter en proſe les ſottiſes 
d'un Poetey mais tres difficile de traduire ſes beaux 
vers. Mel. de Litt. chap. 31. De la T vag. 
Anglaiſe. LE 

Quelques Francais qui ne connaiſſent les . | 
dies & les mœurs Etrangeres , que par des traduc- 
tions, & ſur des oui- dire, les condamnent ſans au- 
eune reſtriction; ils ſont, ce me ſemble, comme 
des aveugles, qui ali ureraient qu'une roſe ne peut 
avoir de coulcurs vives, parce qu'ils en compre- 
raient los Epines a tatons. Dijcours fur la Trage- 
die, preface de Brutus. p 5 

R 


Ceſt un des progres de la raiſon humaine dans 

ee ſiecle, qu'un Traducteur ne ſoit plus idolarre de 

ſon Auteur, & qu il ſache lui rendre juſtice comme 
à un contemporain. Alzzre , Age III. 
> | 


Malheur aux faiſcurs de traductions lirterales, 
qui traduiſant chaque parole Enervent le ſens. Ceſt 
bienla qu'on peut dire que la lettre tue, & que Feſ- 
prit vivifie. Mel. de Litt. chap. 31. De la Tra- 
geaze Anglaiſe. 


Il ny ade veritablement bons ouvrages que ceux 
qui paſſent ches les Nations étrangeres, qu'on y 


apprend, & qu ony traduit. Dil ours a1 Acad. 
Frangaiſe. 


* 
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Mon amour pour ma patrie ne m'a jamais ferm 
les yeux ſur le merite des Etrangers; au contraire, 
plus je ſuis bon Citoyen, plus je cherche à enrichir 
mon pays des trèſors qui ne font pas nẽs dans ſon 


ſein. Lettre 2 M. de Maffei. Preface a Merope. 
7 T0 3 2 


Malgre Lopiniàtrete des hommes à louer lanti- 


que aux depens du moderne, il faut avouer quien | 


tout genre les premiers eſſais ſont toujours groſ- 


ſiers. Mel. de Litt. Viſions, de Babouc. 
| w_— 


Il n' appartient qu'a Vignorance & a la prèſomp- 
tion qui en eſt la ſuite, de dire qu il n'y a rien à imi- 
ter ches les Anciens; il n'y a point de beautès dont 


on ne trouve ches eux les ſemences. Epitre d Aa- 


dame la Ducbeſſe Du Maine. Preface d Oreſte. 
355 | * 


Cette indiflerence que nous avons pour les gran- 
des choſes devęnues familieres, & cette admitation 
des anciens Grecs pour les petites, eſt une preuvs 
de la prodigieuſe ſuperiorite de notre ſiecle ſur les 
Anciens. Eſſai ſur I Hiſt. Gen. chap.. 112. 
Beaux - Arts. CEE, 

| * | 
Admirons les Anciens; mais que notre admira- 
tion ne ſoit pas une ſuperſtition aveugle : & ne 
faiſons pas cette injuſtice a la nature humaine, & 
a nous-memes de fermer nos yeux aux beautes 
qu elle rẽpand autour de nous, pour ne regarder & 
| R 4 
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n'aimer que ſes anciennes productions dont nous 
ne pouvons pas juger avec autant de ſurete. Eſſai 


fur la Podfie Epique. chap. 1. ; 


PROGRES ET _BORNES 
DES CoNNAISANCEs HUMAINEsS. 


Donnes un digne eſſor d votre ame immortelle; 
Eclairés des eſprits nès pour la verite: 4 
Dieu vous a confie la plus vive Etincelle 

De la divinite. 


De la raiſon qu'il donne, il aime d voir Puſage; 
Et le plus digne objet des regards Eternels, 
Le plus brillant ſpectacle eſt Pame du vrai ſage 
Eclairant les mortels. 8 a 
' Mel. de Pobſ., Ode MAL. de I Academie 
des Sciences. 
= : 
It o'y a pas d'apparence que les premiers princi- 
pes des choſes ſoient jamais bien cognus; les ſouris 
qui habitent quelques petits trous d'un bãtiment 
immenſe, ne favent ni ſi cc batitnent eſt ẽternel, ni 
quel eſt ! Architecte, ni pourquoi l Architecte l 
bati. Elles rachent de conſerver leur vie, de peu- 
pler leurs trous, & de fuir les animaux deſtructeurs 
qui les pourſuivent. Nous ſommes les ſouris, & le 
divin Architecte qui a bati cet Univers, n'a pas 
eencore, que je ſache, dit ſon ſecret à aucun de nous. 
$ Mel. de Poeſ. Reponſe au R. de P. 
| | 1 
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Pauvres humains quenOus ſommes! que de ſie- 


ces il a fallu pour acquerir un peu de raiſon! Mel. 
de P bik, Letter fu ur _ Bacon. 


u viendra un tems DO „od Pon aura un 
amas afles grand d'experiences pour reconnaltre 
quelques autres principes caches. Tout nous avertit 
que la matiere a beaucoup plus de 22 que 

nous n' en connaiſſons. Nous ne ſommes encore 


qu au bord d'un ocean immenſe. Que de choſes 


reſtenta decouvrir! mais auſſi que de choſes ſone 


2 jamais hors de la ſphere de nos connaiſſances! 
Thid. chap. 12. 


* 


La faveur prodi guce aux mauvais ouvrages eſt. 


auſſi contraire aux grogres de Feſprit, que ledEchat 
nement contre les bons. Lettre d Madame la Du« 
cheſſe Du Maine. Preface dq Oreſte. 

: 1 | 


Le beſoin ou les Nations furent toujours de r& - 


former Pannce, montre bien la lenteur des arts les 
plus nëceſſaires. Les hommes avaient ſuravager le 

monde d'un bout à T autre, avant d avoir ſu connat- 
tre les tems & regler leurs jours. Mel. de Litt. 
chap. 152. de I Italie. 1 


Ml y a beaucoupa decouvrir pour notre vaine cu- 
rioſitẽ; mais ſi Fon sen tienta Funle, on na que 


trop decouvert. Efſai furl. Hiſt. Gen. chap. 64s 


Du Fapon. 
* 
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Tous les genres de ſcience & de littérature ont 
etẽ ẽpuiſẽs dans ce ſiecle; & tant d'Ecrivains ont 
Erendu les limites de Peſprit humain, que ceux qui, 
en dl autres tems, auraient paſſẽ pour des prodiges, 
ont ẽtè confondus dans la foule. Leur gloire eſt peu 
de choſe a cauſe de leur nombre; & la gloire du 


ſiecle en eſt plus grande. Eſſai ſur I Hiſt. Gen. 
chap. 203. 


— 


* 


Le progres des ſciences eſt Pouvrage du tems & 
de la hardieſſo · de feſprit. Eſſai ſur F Hiſt. Gen, 
chap. 10. des Diſputes, 

4 


On doit ces progres (des ſciences & des arts) a 
quelques genies tèpandus en petit nombre dans 
quelques parties de Europe; preſque tous long- 
tems obſcurs, & ſouvent perſecutes, ils ont Eclaire 
& conſolè la terre pendant que les guerres la deſo- 
laient. Eſſai fur ¶ Hiſt. Gen. chap. 2 12. Beauæ· 
Arts. 3 8 

* 


Quel eſt homme ſage qui ſera plein de deſeſ- 
poir, parce qu il ne fait pas la nature de fa penſce, 
parce qu'il ne connait que quelques attributs de la 
matiere, parce que Dieu ne lui a pas revele ſes ſe- 
crets? 11 faudrait autant ſe defeſperer de n avoir 
pas quatre pieds & deux ailes. Pourquoi nous faire 
horreur de notre ᷑tre? Mel. de Phil. Rem. Me. 
fur les Penſees de Paſcal. ; | 


LIT TNRATU RE. 267 
GOUT, LITTE'RATURE. 


Si les Nations de Europe, au lieu de ſe mepriſer 
injuſtement les unes les autres, youlaient faire une 
attention moins ſuperficielle aux ouvrages & aux 
manieres de leurs voiſins, non pas pour en rite, 


mais pour en profiter, peut - ᷑tre de ce commerce 


mutuel d'obſervations naitrait ce gour general 


qu on cherche ſi ĩnutilement. Eſſai fur la Pot. 


Epique chap. 1. 


Le bon gour eſt pour nous en littErature ce qu'il 
eſt pour les femmes en ajuſtemens. Mel, de Litt, 
chap. o. de Eſprit. 0 

. 
Le veritable eſprit ſait ſe plier à tout; 
On ne vit qu demi, quand on n'a qu'un ſeul goũt. 
Je plains tout eſprit faible, aveugle en ſa manie, 
Qui dans un ſeal objet confine ſon genie, 
Et qui de fon idole , adorateur charmé, 
Veut iminoler' le reſte au Dieu quils Seſt forms. ' 
Al. de Poſe Epit. 4 un Miniſtre ¶ Etats 
| | . * 9 
Je vis ce Dieu qu'en vain j'implore, 
Ce Dieu charmant que Pon ignore, 
Quand on cherche 4 le dEfinir, 
Quand avec ſcrupule on Padore, 
Que La Fontaine fait ſentir, _. 
Et que Vadius cherche encore. 
II ſe plaiſait & conſulter 
Ces Graces ſimples & naives 
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L1TTE'BATURE, 


Dont la France doit fe vanter; 


Ces Graces piquantes & vives, 
Que les Nations attentives 


Voulurent ſouvent imiter; . 


Qui de! 


ne ſont point captives, 
Qui regnaient jadis à la Cour, 

Et que la Nature & Amour 
Avaient fait naitre ſur nos rives. 
Il eſt toujours environné 

De leur troupe tendre & legere; 
C'eſt par leurs mains qu'il eſt ornẽ, 


Ceſt par leurs charmes qu'il ſait plaireg 


Elles memes Pont couronne 
D*un diademe qu'au Parnaſle 
Compoſa jadis Apollon, | 


Du laurier dn Divin Maron, 


Du lierre & du myrthe d' Horace, 
Et des roſes d' Azacreon. | 
Sur ſon front regne la ſageſle; 
Le ſentiment & la fineſle 
Brillent tendrement dans fes yeux; 
Son air eſt vif, ingenieux; 

Il vous reſſemble enfin, Sylvie, 
A vous que je nomme pas, 

De peur des cris, & des èclats 
De cent Beautés que vos appas 
Font deſſccher de jalouſie. 


MEH, de Poiſ. Le Temple du Gols. 


7 


LLITTE'RATURE. 
Je ſai qu'a vos yeux Eclaires) | 
Le faux goilt tremble de paraitrez 
Si jamais vous le recontr es, 
Il eſt aiſè de le connaitre, 
Toujours accable d'ornemens, 
Compoſant ſa voix, ſon viſage; 
Affecté dans ſes agrémens, 
Et prtcieux dans fon langage. 
3 LL Ibid. 
SATYRE, CRITIQUE, CALOMNIE, 
FaroUsiEs LirTERAIRES, FUGEMENS , 
 FoURNAUxX,, GAzgTTESs ET FEULL- 
TES Px'rioDIQUEs. 


Je voudrais pouvoir ſupprimer les vers contre 
Rouſſeau, qui ſe trouvent dans 'Epitre ſur la calom- 
nie, parce que je naime à faire des vers contre per- 
ſonne. Que Aouſſeau a EtE bien malheureux, & 
queen bien des choſes il a fait honneur a la littẽta- 
ture Francaiſe! Eſſai ſur la Potfie Epique. Frag. 
d'une Lettre tcrite q un Academicien de Berlin. 

: * 

On peut à Deſprc aux pardonner la ſatyre, 

Il joignit Part de plaire au malheur de mEdire, - 

Le miel que cette abeille avait tire des fleurs, \ 

Pouvait de fa piquure adoucir les douleurs. 

Mais pour un lourd frelon , mechamment imbecille, 
Qui vit du mal qu'il fait, & nuit ſans etre utile, 
On &craſe à plaifir cet iuſecte orgueilleux, 

Qui fatigue P'oreille, & qui choque les yeux, 

. Mel, de Pocſ. IIle. Diſc. fur ! Envie, 

„ 
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270 LiTTERATURE. 
Quiconque en France, avec £eclat, attire 
L'œil du Public, eſt sfir de la ſatyre; 

Un bon couplet, chés ce peuple fallot, 
De tout mérite eſt Vinfaillible Tot. 
- Mel. de Pod. Epitre ſur la Calomnie, 


* 


Tres- peu de gre, mille traits de ſatyre, 
Sant le loyer de quiconque oſe Ecrire, £ 
Ausl. de Pocſ. 4 M. de Genon ville. 

Il eſt bien dur, il le faut avouer, de ne point 
obtenir de ſes contemporains & de ſes compatrio- 
tes, ce que l'on peut eſpërer des Ettangers & de la 
Poſterite. Il eſt bien cruel, bien honteux pour 
Feſprit humain, que la littérature ſoit infectèe de 
ces haines perſonelles, de ces cabales, de ces in- 
trigues, qui devraient ètre le partage des eſclaves 
de la fortune. 8 

Que gagnent les Auteurs en ſe dèchirant mu- 
mellement ? 1s aviliſſent une profeſſion qu'il ne 
tient qu'a eux de rendre reſpectable. Faut: il que 
Part de penſer, le plus beau partage des hommes, 
devienne une ſource de ridicule, & que les gens 
Feſprit , rendus ſouvent par leurs querelles le 
jouet des ſots, ſoĩent les bouffons dun Public, dont 
i devraient etre les maitres > Diſcours Prelumi- 
naire ſur Alzive. 

— * 
Les Muſes filles du ciel, 
Sont des ſeurs ſans jalouſie; 
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Elles vivent d'ambroifie, 
Et non &abſynte & We ſiel, 
Et quand Jupiter appelle 
Leur aſſemblée immortelle 
. Aux fires qu'il donne aux Dieux, © 
| Il defend que la ſatyre 
Trouble les ſons de leur lyre 
Par ſes ſons audacieux, | | 
Lettre au P. Porte. Diſc, Prelim. 4 Oedipe. 
La rouille de Fenvie, Partifice des intrigues, le 
poiſon de lacalomnie, Paſſaſlinar dela ſatyre ( ſi 
jole m'exprimer ainſi) deshonorent parmi les 
hommes une profeſſion, qui, par elle meme, a quel- 
que choſe de divin. Epit. d Mad. Duchdtelet. 
Diſc. Preliminaire q Alxire. | 
1 1 


Ce qu'un ſavant gagne en intrigues, il le perd en 

genie; de meme que dans la mècanique, ce qu on 

gagne en tems, on le perd en forces. Mel. de Litt. 

Do&eur Akakia. £ 

Un homme qui n'eſt artaque que dans ſes Ecrits, | 

ne doit jamais repondre aux critiques; car ſi elles 

font bonnes, il n a autre choſe a faire qu à ſe corxi- 

ger; & ſi elles ſont mauvaiſes, elles meurent en 
naiſſant. Diſc, Preliminaire q Alzare. 
| * | N57 

Souvent dans ſes chagrins un miſerable Auteur 

Deſcend au r6le affreux de ealomniateur. 
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Au lever de Sejan, ch&s Neſtor, ches Nareiſſe, 

III diſtille & lonſ traits ſon abſurde malice, 

1 Pour lui tout eſt ſcandale, & tout impiẽté. 

Aſſurer que ce globe en ſa courſe emporte, 

S'cleve 4 PEquateur , en tournant ſur lui · meme , 
Ceſt un raſinement d erreur & de blaſpheme. 
Malbranche eſt Spinoſiſte, & Loke en ſes Ecrits » 
Du venin d'Epicure inſecte les eſprits. : 
Pope eſt un ſcelerat de qui la plume impie 
Oſe vanter de Dieu la clemence infinie . 
Qui pretend follement, 0 le mauyais chretien! 
Que Dieu nous aime tous, & qu' ici tout eſt bien. 

Mel, de Poeſ. IIIe. Diſcowes ſur f Exvie, 
* 

Cent fois plus malheureux & plus infime encore. 

Eſt ce fripier d crits, que Pintẽrèt devore , 

= Qui vend au plus offrant , ſon enere & ſes fureurs 3 

| Mepriſable en ſes golits, dcteſtable en ſes meurs; 

Mediſant, qui fe plaint des brocards qu'il efluie, 
Satyrique ennuyeux, diſant que tout Pennuye; 
Criant que le bon goũt s eſt perdu dans Paris, 

* Et le prouvant tres - bien, du moins par ſes Ecrits, 
'v 5 hid. 
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* 
ti Lesgens de lettres font grand bruit de toutes leurs 
; | petites querelles; le reſte du monde ou les ignore, 


ou en rit. Lettre d F. * R. Edit. de G. 


On ſe laſſe enfin de * pour des t 
dont le monde rit. Ha ”_ [ Hiſt, Cs cle. 208. 


Je 


8 


3. 
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Je plains le ſort de tout Auteur, 
Qne les autres ne plaignent gueres; 
Si dans ſes travaux littEraires 
Il veut goflter quelque douceur , 
Que, des beaux eſprits ſerviteur, | 
Il &vite ſes chers confreres, | 
| Mil, de Poeſ, Letrre au Preſident Hinaut, - 
* 


Dans les diſputes littEraires , . y a eu ſouvent 
autant d'acharnement , autant d'eſprie de parti, 


que dans des querelles plus intèreſſantes. Mi. de © 


Litt. chap. 9, Sottiſe des deux Partis. 
A 


Il y a toujours un ſens dans lequel on peut con- 
damner un écrit, & un ſens dans lequel on peut 
Lapprouver. Il ſerait bien plus raiſonnable de ne 
faire attention qu' aux beautes utiles d'un ouvrage, 
& de n'y point chercher un ſens odieux. Supple- 
ment aux Mel. de may. c. Preface. 


* 
On peut etre très- touchè, dans une lecture, des 


beautes frappantes d'un ouvrage , & en condamner 


enſuite les defauts caches. Eſſai fur I tht Gen. 
chap. 208. du *, 


Mexite- t- on d tre connu pour avoir fait un mau- 
vais livre? Que gagnerait- on à connaitre les Auteurs 


de toutes les plates calomnies, de toutes les cxiti- 


I 


* LM 8 2 
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ques impertinentes dont le Public eſt inonde 2 Mel. 


de Litt. Embel. de la ville de Cachemire. 
Oo 
11 faut laiſſer dans Voubli les Auteurs qui ſe ca- 
chent ſous un grand nom, comme ceux qui atta- 
quent de nos jours ce que nous avons de meilleur, 
qui louent ce que nous avons de plus mauvais, & 
qui font de la noble profeſſion des lettres un mẽ- 
tier auſſi lache & auſſi mepriſable qu'eux-memes. 
Mel. de Litt. chap. 47. Contre le Teſtam. du 
C. de R. a nag 
* 


Tous ceux qui s'ẽrigent en Critiques des Ecri- 
vains celebres, compilent des volumes. Paimerais 
mieux deux pages, qui nous fiſſent connaitre quel- 


ques beautes; car je maintiendrai toujours, avec 


tous les gens de bon gout, qu'il y a plus a profiter 
dans douze vers d Homere & de Hirgile, que dans 
toutes les critiques qu'on a faites de Ces deux grands 


hommes. Mel. de Litt. de la Tragedie Anglaiſe. 
. * — 


Refurer des critiques, eſt un vain amour- propre; 


confondre la calomnie, eſt un devoir. Diſc. Pre li- 


minaire d' Akire. 
* 


Il eſt bon de relever les mëpriſes qui ſe trouvent 
dans un livre utile: ce feſt meme que la qu'il les 


faut chercher. C'eſt reſpecter un bon ouvrage que 
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: de le contredire; les autres ne metitent pas cet 
honneur. Mel. de Litt. chap: 44. 2 

- On eſt parvenu 4 faire un trafic public d'eloges & 

- de cenſures; ſur-tout dans les feuilles periodiques; 


&& la littérature a Eptouve le plus grand aviliſſe- 
ment par cet infame manẽge. Eſſai fur ¶ Hiſt. 
= | Gen. Ecrivains du ſiecle de Louis XIV. Arti- 
» | cle Denis Salo. 1 0 
Defions nous de tous ces journaux qui ſont des 
recueils de tout ce que la renomm&ce dèbite. Dife 
ſertat ion fur la mort d Henry IV. 
e & 


is 

is | 

ec Il y a toujours trois ou quatre gazettes littEraires 
er en France, & autant en Hollande; ce (ont des fac- 
ns, | tions differentes, Les Libraires de ces journaux ont 
ds intærèt qu' ils ſoient ſatyriques; ceux qui y travail- 
fe, || lent fervent aiſement Pavarice du Libraire, & la 
malignitè du Public. Mel. de Litt. Lettre ſur les 
inconventens de la Littèrature. 


eg ws 
li- e | 
| Les Auteurs cherchent4 faire ſonner ces trom- 
pettes de la renonumce, (les Journaliſtes,) ils courti- 
lent les Ecrivains, les Protecteurs, les Abbes, les 
nt Dodteurs, les Colporteurs; tous leurs ſoins n em- 
ny pechent pas que quelque Journaliſte ne les decture, 
due Ils lui rẽpondent, il rẽplique; ils ontunproces pat 
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crit devant le Public, qui condamne les deux Par- 
ties au ridicule. Jhid. mY 


HISTOIRE. 


On ne doit pas ecrire ce que tous les Rois ont 
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fait, mais ſeulement ce qu ils ont fait digne de la 

4 poſterirs. Ef. ſur Ia Poe. wi _ 4¹ une 

4 Let. à un Academicien. 

| 5 | 
: 4 Pufendorff & ceux qui Ecrivent comme lui ſur les 

| 3 interers des Princes, font des almanachs defec- 
" tueux pour Fannce courante , qui ne valent abſo- 

þ lument rien pour Fannce d'apres. Mel. de Litt, | - 


chap. 2. Penſees fur _— pub . 


Lhiſtoire emble Woes la Providence; les bel. 
les fables morales la juſtifient. Il eſt clair qu'on 
trouve dans elles Punle 8 Pagreable. Ceux qui F 

dans ce monde, ne ſont ni Pun ni Vautre, crient 
contre elles. Laiſſons les dire, & liſons Flomere 
& Ovide, auſſi-bien que 7ite Live & Napin 
Thoiras. Le gout donne des preferences ; le 
fanatilme donne les excluſions. Mel. de Litt. 

chap. 40. dela Fable, | 
„ | 05 

I' ya tel pays qui exige qu'on ſoit à {ix cens mille || Þ 
de lui, pour lui dire des verites utiles. Mel. de le 
Litt. & d Hift. cbap. 79. © "fo Wb 
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H1STOIRE. 277 
] e ne crois pas qu'il ſoir permis à Phiſtoire de 
patler des vivans: elle doit imiter les jugemens de 
FEgypte qui ne dècidaient du merite des Citoyens , 
quelorſqu'ils n' ẽtaient plus. Les portraits des hom- 
mes publics ſont toujours dans un faux jour pen- 
dant leur vie. Ihid. nth 


— x 
id : 


* 
Il me ſemble, que ſi on voulait mettre à profit le 


tems preſent, on ne paſſerait point ſa vie a Sinfa- 


tuer des fables anciennes. Je conſeillerais a un 
jeune hamme d'avoir une lègere teinture de ces 
tems reculẽs; mais je voudrais qu'on commencar 
une crude {crieuſe de Phiſtoire au tems ou elle de- 


vient veritablemenr intereflante. Rem. ſur I Hiſt. 


Gen. de Charles XII. 
| * 


L'hiſtoire ancienne me ſemble, 2 Tegard de la 


moderne, ce que ſont les vieilles m̃èdailles en com- 


paraiſon des monnoies courantes; les premieres 
reſtent dans les cabinets, les ſecondes circulent 
dans Univers pour le commerce des hommes. 
Ibid. | 

Il y a mille Journaliſtes, 2 peine avons nous deux 
ou trois Hiſtoriens modernes. Nous ſouhaiterions 


que tous ceux qui broyent les couleurs, les donnaſ- 
ſent a quelque peintre pour en faire un tableau. 


Lettre d M. Norberg. 
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278 H1iSTOIRE., 


Lincredulite eſt le fondement de toute ſageſſe, 
ſelon Ariſtote: cette maxime eſt fort bonne pour 
qui lie Thiſtoire & ſur- tout Pancicnne. ; 

Que de faits abſurdes, quel amas de fables, qui 
choquent le ſens commun! ch! bien, n'en croyes 
rien. hid. 

* 


Cette defiance qu'il faut avoir ſur les faits parti- 
culiers, ayons-la encore ſur les mœurs des peuples 
ctrangers; refuſons notre croyance à tout Hiſtorien 
ancien & moderne, qui nous rapporte des choſes 
contraires a la nature, & a la trempe du cœur 
humain. Pyrrboniſime de I Hiſt. 


Il y a bien peu de Souverains dont on dit ecrire 
une hiſtoire particuliere. En vain la malignite ou 
la flatterie s eſt cxercce ſur preſque tous les Prin- 
ces: il ny en a qu'un tres-petit nombre, dont la 
meEmoire ſe conſerve; & ce nombre ſerait encore 

lus petit, ſi Fon ne ſe ſouvenait que de ceux qui 


ont Et6 juſtes. Diſcours ſur Hiſt. de Charles X11. 


La ſcience de Phiſtoire weſt pas pas cette ſcience 
vague & ſterile des fairs & des dates, qui ſe borne 
a ſcavoit en quel tems mourutun homme inutile ou 
funeſte au monde; ſcience de dictionnaire qui 
charge la mEmoire (ans Eclairer T'eſprit. On de- 
vrait S attacher d cette hiſtorre de Veſprit humain, 
qui apprend a connaitre les mœurs; qui nous trace 


HIS TOIX E. 279 


de faute en faute, & de prcjuge en préjugé, les 
effets des paſſions des hommes; qui nous fait voir 
ce que ignorance ou un ſcavoir mal- entendu ont 
cauſe de maux, & qui ſuit ſur: tout le fil du progrès 
des arts, a travers ce choc effroyable de tant de Puiſ- 
ſances & le bouleverſement de tant d Empires. 
Lettre a M. Maffei. Merope. | 
Es 7 * | 
Si on pouvaitayoir le malheur de mettre dans fa 
rete la ſuite chronologique de touies les Dinaſties, 
on ne ſaurait que des mots. Autant qu'il faut con- 
naitre les grandes actions des Souverains qui ont 
rendu leurs peuples meilleurs & plus heureux, au- 
tant on peut ignorer le vulgaire des Rois, qui ne 
pourrait que charger la niemoire. Eſſai fur F Hiſt. 
Avant. Propos. 
* 1 
Le doute eſt le parti qu'il faut prendre ſouvent 
en hiſtoire comme en philoſophie. Eſſai ſur 
F Hiſt. Gen. chap. 6. 
1 
Les Hiſtoriens qui croyent qu'on peut predire 
Pavenir, ſont bien indignes d'ccrire ce qui s eſt 
palle, Ibid, 
= M 


On a écrit que Charlemagne avait pouſle 
amour des femmes juſqu'à jouir de ſes propres 
filles. On en a dit autant d' Auguſte; mais qu im- 
porte au genre humain le detail de ces faibleiſes, 

S 4 


H1STOIRE. 


ui wont influ6 en rien fur les affaires . 
1 fur F Hiſt. Gen. _ 9. 


] e ne vois point de i on que Fambition des (@ 
culiers & des ecclcftaſtiques n ait rempli d horreurs. 


Eſſai ſur I Hiſt. Gen. 88 4. 


Luhiſtoire des grands 3 de ce monde 

n'eſt gueres que Phiſtoire des crimes. 7b1d. 
* * , 

Les belles fables de Pantiquit ont cet avantage 
ſur Phiſtoire, qu'elles prèſentent une morale ſen- 
ſible: ce ſont des lecons de vertu; & preſque toute 
Phiſtoire eſt le ſucces des crimes. Fupiter, dans 
la fable, deſcend ſur la terre pour punir Tuntale & 


| Lycaon ; dans Fhiſtoire, nos Tantales & nos Ly- 


caons, ſont les Dieux de la terre. Baucis & Phi- 
lemon obtiennent que leur cabane ſoit change en 
un temple; nos Baucis & nos Philemons voyent 
vendre par le collecteur des tailles leurs marmites, 
que les Dieux changent en vaſes d'or, dans Ovide. 


Mel.de Litt. chap. 48. A la Fable. 


Il y a des tems on l terre entiere n'eſt qu un 
thẽãtre de carnage : & ces tems ne ſont que trop fre- 
quens. * Eſſai ſur F Hiſt. Gen. cb. 17. 

*c 


Je ne ceſſe d'ttre tonne, quand je vois quels 
ritres les Hiſtoriens prodiguent aux Rois. | 
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Alfonſe ( Roi d Eſpagne) qu' ils | appellent le 


Grand, fit crever les yeux à ſes quatre freres; ſa vie 

neſt qu'un tiſſu de cruautes & de perfidies. Eſſai 

fur F Hiſt, Gen. cb. 18. , 
Corn THO. 


Fant-il croire , je ne dis pas ſur les Princes ſeu- 
lement, mais ſur les Particuliers, des ennemis qui, 
ſans prouver aucun fait, dëcrient la Religion & les 
mæœurs des hommes qui n' ont pas penſẽ comme 


eux. Eſſai ſur F Hiſt. Gen. chap. 19. 


Dire fidelement ce qu on a entendu dire, Ceſt 
ſouvent rapporter de bonne foi des choſes au moins 


ſuſpectes. Eſſai ſur Þ Hiſt. Gen. chap. 46. 
A 


Lhiſtoire de I'Europe eſt devenue un immenſe 
proces-verbal de contrats de mariage, de gencalo- 
gies, & de tittes diſputẽs, qui rèpandent par-tout 
autant d' obſcuritè que de ſẽchereſſe, & qui etouf- 
fent les grands 6vEnemens, la connaiſſance des loix, 
& celle des mœurs, objets plus dignes de attention. 


Eſſai ſur Hiſt. Gen. cbap. 62. 
* 


/ 


1 Le plus grand fruit que nous puiſſons retirer de 
S doutes les viciſſitudes de PFhiſtoire. generale, eſt de 
nous convaincre que toute Nation a toujours EtE 
malheureuſe , juſqu'a ce que les loix & pouvoir 

s | kegiſlatifayent&te Cctablis ſans contradiction. Eſſai 
fur J Hiſt. Gen. chup. D, . 
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] e conſidere en general le ſort des hommes plu- 
tot que les revolutions du thrõne. C'eſt au genre 
humain qu'il eur fallu faire attention dans Thiſtoire. 


C'eſt-la que chaque Ecrivain eùt du dire, homo 


ſum; mais la plitpart des Hiſtoriens ont decrit des 


batailles. Eſſai ſur I Hiſt. Gen. lid. 


FF 
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On doit ſe defier du pinceau des contemporains, 
conduit preſque toujours par [a flatterie, ou par la 


haine; & pour ces portraits recherches que tant 


d'Hiftoriens modernes font des anciens perſonna- 


ges, on doit les renvoyer aux romans. Eſſai ſur 


o 


* 


Ileſt difficile de ſavoir laverite toute entiere dans 
une querelle de Particuliers; combien plus dans 
une querelle de tètes couronnces, lorſque tant de 
reſſorts ſecrets ſont employes, lorſque les deux par- 
tis font valoir ẽgalement la veritè & le menſonge! 


Hiſt. Gen. chap. 134. 


Les Auteurs contemporains ſont alors ſuſpects; ils 


ſont pour la pluparr les avocats d'un parti, plutòt 


que les depoſitaires de Thiſtoire. EJ. far F Hiſt. 


+ WM 

Les mœurs des hommes, Teſprit de parti, fe 

connaiſſent à la maniere d'&crire Phiſtoire. Eff. ſur 

PF Hiſt. Gen. ch. 142. n 
hens 7 


Cette prodigieuſe variẽtè de mœurs, de coutu- 


' 
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mes, de loix, de reyvolutions, qui ont toutes le 
meme principe, Pinteret forme le tableau de! Uni- 


8 SOS , N $5 
| vers. Eſſ. ſur | Fife. Gen. cb. 62. 
| | 8 l {2 * 
5 Si on parcoutt Phiſtoire du monde, on voit les 


faibleſſes punies, mais les grands crimes heureux, 
& Univers eſt une vaſte ſcene de brigandage aban- 
donne à la fortune. Ef]. ſur I Hiſt. Gen. cb. 159. 


5 


* | 
1 " „ ; PTL FN "4; FL 
r Toutes les fauſſetEs qu on nous a debitces ſur le 
: gouvernement des Turcs dont nous ſommes ſi voĩ- 
. ſins, doivent redoubler notre defiance ſur Phiſtoire 


ancienne. Comment peut-oneſperer de nous faire 
connaitre les Scythes, les Gomerites, & les Celtes, 
quand on nous inſtruit ſi mal de ce qui ſe paſſe au- 
tour de nous? Fout nous confirme que nous de- 
vons nousen tenir aux &vEnemens publics dans Phiſ- 
toire des Nations, qu'on perd fon tems a vouloit 
ö approfondir les details ſecrets, quand ils ne nous 
| ont pas Etc tranſmis par des tEmoins oculaires & 
, accredites, Tbid. Sr 
t ee 1 

Il arrive quelquefois que le caractere d'un hom- 
me, & la ſingularitè de fon Elevation, arretent ſur 
. lui les yeux de la Poſterite plus que les actions me- 
„ morables des autres. Eſſai ſur F Hiſt. Gen, 

eb. 139. 2 | 


On aime à attribuer toutes les grandes choſes 


% 
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3 un ſeul homme, quand il en a fait quelques: unos 


Eſſai fur I Hiſt. Gen. chap. 147. 
OY 


.Phiſtoire des plus grands Princes eſt ſouvent 
le rẽcit des fautes des hommes. 5 fur PF Hiſt. 
Gen. chap. 147. 


* 


Les details domeſtiques amuſent ſeulement la 
curioſitẽ. Les faibliſſes qu on met au grand jour 
ne Plaiſent qu'a la malignite, a moins que ces 


memes faibleſſes n'inſtruiſent, ou par les malheurs 
qui! les ont ſuivies, ou par les vertus qui les ont r- 


parces. Eff. ſur I + 5 Gen. cb. 197. 


On aime mieux AE ce qui ſe paſſait dans 
le cabinet, & dans la Cour d Zuguſte, que le detail 
des conqueres d Attila ou de Tamer lan. Ibid. 


= Plittoice na gueres tenu compte des tems tran- 


quilles; elle n'a parle que des orages. Ibid. 
* 


Preſque toute Phiſtoire n'eſt que "une longue 1 uite 
c atrocites inutiles, & $'il arrive quelque grande re- 
volution, elle ancantira le ſouvenir de toutes ces 
querelles paſſces, de toutes ces guerres, de tous 
ces traits frauduleux qui ont produit tant de mal- 


heurs een, Did. 
= 3 
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'F Lbiſtoire eſt un ramas de crimes, de folies, & de 
malheurs parmi leſquels nous avons yu quelques 
vertus, quelques tems heureux, comme on dEcou- 
vre des habitans rèpandus ca & Ja dans des deſerts 
knen Hef fur LH Mr Gen. 15 21. 4 


4 
6 » 4 
ki g 4 7 . 
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La u cette Fiibleſſe ſi commune aux 
hommes, ceſſe preſque dien etre une, quand elle 
a pour objet des tems & des hommes qui attirent 


ey regards de la Poſtèritẽ. Ibid. chap. 201. 
EEE 


Les grands hommes ſe ſont tous formes avant les 
Acade mies, ou indèpendamment d'elles: Homere 
& Phidias, Sophocle & Apelle, Virgile & Vitru- 

ve, I. Arioſte & Michel. - Ange, n'ctaicnt d aucunes 
| Academies 3, le Taſſe neut que des critiques inju(- 
tes de la Cruſca, & Newton ne dur point a la So- 
cite Royale de Londres ſes dEcouverres ſur Fopti- 
que, ſur la gravitation, ſur ie calcul e & fur 
la chronologie. 4 
3 
A quoi ANY peuyent ſervir le Academics? A 
entretenir le feu que les grands genies ont allume. 
Met. de Lit. ©, 37. 
Tous ce que jentrevois dans ces beaux diſcours 
i academiques, ) ceſt que le Recipiendaire ayant 
allure que ſon Predeceſſeur Ctait un grand homme, 
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que le Cardinal de Richelieu Etait un tres - grand 
homme, le Chancelier S&guier, un aſſés grand 
homme, le Directeur lui repond la meme choſe, & 
ajoute que le Recipicndaire pourrait bien auſſi ett 
une eſpece de grand homme, & que pour lui Di- 
3 il nen quirte pas ka part. * W 
cb. 37. 


£ * 

. i b 

. 18 ; * . 
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| Landceſlits de parler, rene de avoir rien 
adire & Henvie d avoir de feſprit, ſont trois choſes 
capables de rendre ridicule meme 7 plus grand 
_ Se 
—— tn $i 33M; 


L Academie Francaiſe eſt rob et (ere "RY vœux 
de tous les gens de letttes; c'eſt une maitreſſe con- 
tre laquelle ils font des chanſons & des Epigrammes 
juſqu à ce qu' ils ayent obtenu ſes faveurs, & quiils 
negligent des qu ils en ont la poſſeſſion. Mel. de 
Litt. ch. 51. 


ELOQUENCE DELA CHAIRE, 


OR4150NS FUNEBRES. 


* verites morales une fois annonces avec Clo- 
quence, les tableaux des miſeres & des faibleſſes 
humaines, des vanitẽs de la grandeur , des ravages 
de la mort, Ctant faits par des mains habiles, tout 
cela devient lieu commun. On eſt . A 1 imitet 


=_ as Egarer. 


os 


1 ka _ 
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| Peut. etre ſerait- il à fonhaiter que le pere Bour- 
daloue, en banniſſant de la chaire le mauvais gour Y 

| qui Pavilifſoir, eneur banni auſſi cette courume de © 

| precher ſur un texte. En effet, parler longtems ſur 

une citation d'une ligne ou deux, ſe fatiguer à com- 

paſſer tout ſon diſcours ſur cette ligne, un tel travail 


paraĩt un jeu peu digne de la gravitè de ce miniſtere. 


Le texte devient une eſpece de deviſe ou pliitor 
d'enigme que le diſcours dẽveloppe. Jamais les 

Grecs & les Romains ne connurent cet uſage. C'eſt 
dans la dècadence des lettres qu il commenca, & le 
tems La confacre. Eſſai ſur F Hiſt, Gen. chap. 
204. 8 


Les ſujets de ces pièces d'Eloquence (Oraiſons 
funebres) ſont heureux, a proportion des malheurs 
que les morts ont Eprouvẽs. Ceſt, en quelque fa- 
con , comme dans les tragedies, ou les grandes in- 

| fortunes des principaux perſonnages ſont ce qui 


intereſſe davantage. Ibid. 
3 * 1 K 
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